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HISTOIRE 

DE LA DERNIERE 

RÉVOLUTION 

DE SUEDE, 

Arrivée le 19 Aoust 1772; 

Contenant le récit de ce' qui s'eft paffé 
dans les trois dernières Diètes & un 
précis de V Hifioire de Suéde > dans lequel 
on développe les véritables caufes de cet 
événement ; précédée d'une Introduction 
fur le fort de la Liberté civile & politique 
en Europe ; 

Traduite de l'Anglois de Charles - François 
SHÉRIDAN , Secrétaire de l'Envoyé de 
la Grande-Bretagne en Suéde. 

Pour ftrvir de fuite aux deux premiers Volumes 
de l'Abbé de Vertot. 

TOME TROISIEME. 




A PARIS, 
Chez les Libraires associé 6.' 

~~M. DCC. XÇIV. 



AVERTISSEMENT. 



Ij'Excellent Ouvrage dont 
on offre la traduction au Public, 
contient une grande leçon pour 
les Rois Se les Peuples , ou plu- 
tôt pour les perfonnes placées 
entre le Monarque & les Su- 
jets. On a cherché , en le pu- 
bliant en françois , à répandre 
plus univerfellement ce fènti- 
ment profond d'amour ôc d'ad- 
miration que la lecture de l'Ou- 
vrage*ne fauroit manquer d'ins- 
pirer pour les vertus ôc les talens 
liib limes du Roi régnant de Sué- 
de. Si un Monarque éclairé , 
jufte Se humain , pénétré de la 
grandeur de fes devoirs & capa- 
ble de les bien remplir , eft le 
plus beau prélent que le Ciel 
jJuirTe faire au monde , l'hom- 
mage du Monde entier eft auflî 
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la récompenfe la plus belle &c la 
plus douce qu'on puifle fouhai- 
ter an Prince qui réunit 6c po£ 
fede ces précieufes qualités. 

On pourroit penfer , au pre- 
mier moment , que l'objet que 
l'on s'eft propofé dans cette Tra- 
duction a déjà été rempli ; il a 
paru en 1781 , à Paris chez 
Moutard , une Hiftoire de la 
dernière Révolution de Suéde , 
par M- le Scène Defmaifins. 
Pour peu qu'on la compare avec 
la Traduction que nous don- 
nons , 6c quiétoit prête ^plivrer 
à l'irnpreflion , lorfque l'Ouvra- 
ge annoncé par M. Defmaifins 
a paru , on verra que tout ce 
qu'il a publié fous u>n nom ap- 
partient à l'Auteur Anglois : 
mais , quoiqu'il ait tout puifé 
dans Shéridan , il s'en faut bien 
"que Shéridan fe trouve en en 
tjer dans fon Livre. S il ne s'e 
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fait aucun (crapule de s'attri- 
buer le travail d'un autre, il n'en 
a pas mis davantage dans les 
nombreux retranchemens qu'il 
s'eft permis , de ce font précilé- 
ment les morceaux les plus inté- 
reflans & les plus précieux qu'of- 
froit l'Ecrivain Anglois , qui 
ont été le plus grièvement mu- 
tilés. Il a omis en entier l'Intro- 
duction que Shéridan a mis à 
la tête de fort Ouvrage , mor- 
ceau également profond & phi- 
lofophique '; 6c clans le refte de 
l'Hiftoire , ce font bien moins 
les traits de l'original , que fon, 
fquélette décharné ôc fans vie , 
qu'il préfente aux Lecteurs Fran- 
çois. Cette infidélité qu'il nous 
importe bien plus de relever aux 
yeux du Public éclairé , que le 
plagiat odieux qu'on s'eft per- 
mis , ofTroit un nouveau motif 
pour publier une Traduction 

a iij 
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exacte 6c complette de Tefti- 
mable ôc judicieux Hiftorien de 
ce grand événement. N ous ef- 
pérons que le Public nous l'aura 
gré d'avoir cherché à le dédom- 
mager de tout ce que l'Abré- 
vîateur François lui laiflbit à 
defirer , 6c de lui avoir préfenté 
fous fes traies naturels , un Au- 
teur tout-à-la-fois exercé à pen- 
fer , & diftingué par fon juge- 
ment 8c par la profondeur de 
fes vues. 
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INTRODUCTION. 

LE renverfement de la liberté pu* 
blique , actuellement prefque uni- 
verfel en Europe , effc une preuve éga-» 
lement trifte & frappante , qu'il y a 
des caufes nombreufes , & , a ce qu'il 
fembleroit , irréfiftibles , qui condui- 
fent les hommes à l'efclavage poli- 
tique. 

Comme ces caufes n'ont agi que 
par degrés , & que l'introduction du 
defpotifme chez un peuple libre a été 
jufqu'à préfent l'ouvrage du temps 

A ivr 
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aufli-bien que celui dune politique 
adroite & infidieufe , il eft poflîble 
que cette conlïdération ait fouvent en- 
dormi une Nation, fur la confervation 
de fes libertés , &: qu elle en ait re- 
gardé la perte comme un événement 
rrop éloigné pour s'en inquiéter dans 
le moment , quoiqu'ioftruite par le 
fort d'autres Nations elle sût qu'il 
falloit s'y attendre quand les chofes 
étoient parvenues à un certain point. 
Elle a pu fe flatter de n'être pas dans 
Je même danger qu'elles 3 tant qu'elle 
ne s'eft pas trouvée dans des circonf- 
tances de la même nature , & tant 
qu'elle n'a pas vu fuivre le même 
fyftême de politique par ceux qui la 
gouvernaient. Oubliant par combien 
.de moyens , tous differens , on par- 
vient quelquefois au même but , elle 
a pu confidérer avec l'indifférence d'un 
fpeftateur étranger , des mefures qui 
croient réellement de la plus dange» 
reufe conféquence , mais dont elle ne 
pénétrait pas y ou ne vouloir pas pren- 
dre la peine de découvrir l'objet} cSc 
trompée par des égards apparens poLir 
les formes de fa conftitution , elle a 
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pufe relâcher de cette attention jaloufe 
& indifpenfable à veiller fur fes droits 
& fes privilèges , & en lai (Ter perdre 
l'efprit au point de fe réveiller enfin 
comme d'une léthargie > peut-être à 
temps pour pleurer fa folie , mais trop 
tard pour corriger fbn erreur. 

Et il n'eft: pas furprenant que le gros 
du peuple ne foit pas fjrt alarmé des 
invafions fuccelïïves , faîtes fur fa cons- 
titution en des temps différens & pro- 
bablement éloignés. Les atteintes por- 
tées aux libertés politiques , tant qu'on 
ne touche pas aux libertés civiles, n'af- 
fedlent point atfez les individus pour 
exciter leur re(Tentiment > & faire 
naître cet efprit d'oppofition fi nécef- 
faire pour arrerer les nouveaux progrès 
des ufurpations du pouvoir ; Se ce- 
pendant un Prince qui aura du juge- 
ment , attendra que le peuple foit ré- 
concilié avec les innovations déjà intro- 
duites * pour tenter d'en introduire 
d'autres. Ainfi à mefure qu'il fe fait 
des changemens dans le Gouverne- 
ment , il s'en fait auflî dans les dif- 
pofitions du peuple : les deflTeins de 
ceux qui gouvernent & les inclinations 
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de ceux qui font gouvernés vont de 
pair , & la tyrannie fe glifle , pour- 
ainfi-dire , imperceptiblement dans 
une Nation avant qu'elle reconnoilfe 
le danger dont elle eft menacée. 

Mais fi l'on confidere que la der- 
nière révolution de Suéde a produit en 
un jour un changement auilî complet 
que foudain ôc inattendu; que d'un 
Gouvernement qu'on fuppofoit ctre. le 
plus libre qu'il y eût en Europe , un 
feul jour en a fa^it une Monarchie 
abfolue ; que tout s'èft arrangé avec une 
facilité aulli étonnante que la promp- 
titude de l'exécution , ôc qu'en appa- 
rence il n'y avoit aucune proportion 
entre les moyens & l'importance de 
l'entreprife ; cet événemenc , qui a 
renverîe Ci pfomptement les fonde- 
mens fur lefquels un peuple libre avoit 
établi jufqu'à préfent fa fécurité par 
rapport à fes libertés , doit empêcher 
toute Nation libre de regarder la perte 
des tiennes comme un objet dont l'é- 
loignement comporte le moindre relâ- 
chement dans la vigilance avec laquelle 
elle doit pourvoir à leur confervation. 

Cet vigilance eft d'autant plus ne- 
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cefïaire , qu'il en eft de la liberté corrt* 
me de l'honneur : une fois perdue > on 
ne la recouvre prefque jamais. 

Si nous jettons les yeux fur fhiftoire 
de l'Europe , nous y trouverons plu- 
fieurs exemples d'Etats libres fe fou- 
mettant par degrés au joug du defpo- 
tifme y mais on ne trouvera que rare- 
ment , ôc peut-être jamais y d'exemple 
d'une Nation qui après avoir été une 
fois entièrement réduite en fervitude > 
ait recouvré fa liberté. Ainfi l'axiome 
ordinaire en politique , que tous les 
Gouvernemens renferment en eux- 
mêmes le principe de leur deftru&ion, 
femble ne fe vérifier malheureufement 
que par rapport à ceux d'une nature 
populaire ; tandis que ceux où le pou- 
voir arbitraire eft établi , font en quel- 
que forre exempts des vicifîîtudes qu'é- 
prouvent généralement les inftitutioins 
humaines , & que le temps femble 
n'agir fur eux que pour augmenter leur 
ftabilité en proportion de leur durée. 

La raifon de cette différence eft Ci 
facile à trouver , qu'à peine eft-il befoin 
de la montrer. Un Gouvernement libre 
doit tenir le juile milieu entre les deux 
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extrêmes du defpotifme & de la li- 
cence , & éviter également I oppreflîon 
de l'un , & le tumulte & les défordres 
qui accompagnent l'autre. Mais par la 
pente prefque naturelle de l'efprit hu- 
main vers les extrêmes , il eft aulîi 
difficile d'atteindre ce jufte milieu , 
que de s'y maintenir quand on y eft 
arrivé. Cette ef^ece de Gouvernement 
formant un fyfteme compofé d'une va- 
riété de parties qui doivent être exacte- 
ment adaptées & proportionnées les 
unes au* autres, autant le maintien de 
l'équilibre entre ces parties eft un point 
eflentiel à fon exiftence y autant il eft 
mal-aifé de l'obtenir. 11 faut pour cela 
qu'un peuple libre ait tout- a- la- fois 
l'intelligence & l'amour de fa confti- 
tution ; qu'il fâche en quoi la vraie 
liberté confifte , & qu'il ait eft même- 
tçpips le courage de la défendre quand 
elle eft attaquée • il faut que les efprits 
foient fuffifamment éclairés , pour di- 
riger Se modérer ce zele Se cette ardeur 
qui doivent animer les cœurs dans la 
caufe de la liberté > Se qui , s'ils ne 
font pas contenus 3 peuvent l'emporter 
Ci loin au-delà du but 5 qu'ils le met- 
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tronc plutôt en danger de la perdre 
qu'ils ne lui en apureront la polfeflion. 

D'un autre côté , le defporifme, plus 
fimple dans fa nature , plus uniforme 
dans fes opérations , n'eft point fujet 
à ces défordres intérieurs qui entraî- 
nent lt fouvent la ruine des Gouverne- 
mens libres. Tous les devoirs de ceux 
qui font obligés de vivre fous lui fe 
réduifent à i'obéilFance • &c la crainte , 
l'ignorance &* le préjugé , qualités qui 
ne font nullement rares parmi les 
hommes , font peut-être aufli propres 
à faire de bons fujets dans un tel Gou- 
vernement, que les qualités contraires 
de Tefprit patriotique , de la réfolu- 
Ëton , de l'élévation de lame ôc de la 
liberté de penfer, paroiflent néceflai- 
res parmi ceux qui font alfez heureux 
pour avoir une conftitution dont 4a li- 
berté politique eft l'objet. 

Ce n'eft donc pas feulement à la 
nature compliquée d'un Gouverne- 
ment libre > ou à la fimplicité du Gou- 
vernement defpotique , que nous de- 
vons attribuer le peu de folidité de 
l'un , & la ftabilité de l'autre. Il faut 
les attribuer encore au nombre dos 
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qualités requifes dans les fujets du pre- 
mier pour qu'il fe conferve, tandis que 
le fécond reftera ferme fur fa bafe , 
(bit que les fujets pofledent ou qu'ils 
ne polTedent pas ces qualités. 

Si ces raifons peuvent fervir à expli- 
quer les révolutions auxquelles les Gou- 
vernemens libres ont été de tout temps 
û particulièrement expofés, elles peu- 
vent aufli nous donner lieu d'être fur- 
pris que 4a liberté ne s'étende pas avec 
les lumières. 11 femble en effet , que 
dans un fiecle où les principes conÏH- 
tutifs de la liberté même ont été con- 
(îdérés comme une fcience , où la na- 
ture du Gouvernement eft analyfée , 
déterminée , Se en quelque forte ré- 
duite en fyftème , &: où par confé- 
quent, en proportion que cette fcience 
a fait des progrès &c que les connoif- 
fances politiques fe font augmentées 
ôc répandues , on doit être mieux tk 
plus univerfellement inftruit , non- 
feulement fur les avantages qui réful- 
tent de la liberté, mais fur les moyens 
de l'acquérir ôc de la conferver } il 
femble ? dis- je 3 que dalis un fiecle fenv- 
blable il faudroit s'attendre à lui voir 
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quelques autels érigés dans des pays 
ou elle étoic oubliée ou inconnue au- 
paravant , & qu'elle devroit ctre dou- 
blement affermie dans ceux où fa pof- 
feflîon en faifoit déjà fentir le prix : 
mais un coup d'œil fur l'état préfent 
de l'Europe > fuffit pour nous convain- 
cre qu'il eft arrivé précifément tout le 
contraire. Nous y voyons la liberté 
chafTée du petit nombre d'afyles qui lui 
reftoient ; nous y voyons que dans la 
plupart des pays où la Monarchie s'eft 
établie , la puiffa nce royale a , dès le 
commencement du quinzième fiecle , 
marché conftâmment vers ce defpo- 
tifme qui règne fi généralement en 
Europe } de forte que le pouvoir arbi- 
traire paroît avoir rivé d'autant plus 
fortement les chaînes dans lefquelles 
il tient les habitans de l'Europe > qu'ils 
ont mieux connu les avantages de la 
liberté ; & qu'en conféquence > réduits 
actuellement à une admiration ftérile 
du peu de monument qu'elle ronferve 
encore , ils font forcés de courber la 
tête fous un Gouvernement à qui la 
folie ou l'ignorance de leurs ancêtres 
a laifTé jetter de fi profondes racines > 
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qu'il n'y a plus, moyen de s'en délivrer. 

L'Italie , autrefois remplie de villes 
peuplées Si indépendances, qui écoient 
le fîege du commerce , des richefles 
Se de la liberté , eft généralement gou- 
vernée par la main du defpotifme. 
• Dans le peu d'Etats qui y portent en- 
core le nom de Républiques , le 'grand 
corps du peuple eft plus opprimé que 
dans les pays où il ne reconnoît qu'un 
feul Maître. 

A la vérité, jufqu'à préfent les Suifles 
ont été redevables de leur liberté à 
leurs montagnes , à leur pauvreté , À 
leur bravoure. 

Les vains efforts que les Cours d'Ef- 
p^gne ont faits pour la liberté au com- 
mencement du règne de Charles- 
Quint , n'ont abouti qu'à fournir à ce 
Monarque une oeçafion de jetter les 
fondemens du pouvoir abfolu que fes 
Succefleurs ont acquis depuis. 

Le Portugal a eu le même fort que 
TEfpagne. La dernière révolution arri- 
vée dans ce Royaume lui a donné feu- 
lement un nouveau Maître , Se n'a 
produit aucun changement en faveur 
de la liberté. 

En 
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En France , le Miniftre le plus capa- 
ble &c le plus entreprenant , fous le 
règne du Monarque le plus foible 6c 
le plus timide qu elle ait eu , détruifît 
malheureufement lesreftes des libertés 
de ce Royaume y échappés à la poli- 
tique adroite & artificieufe de Louis 
XI , qui fit de leur anéantiflement un 
des principaux objets de fa longue ad- 
minift ration , & qui ne reullit que 
trop bien dans ion projet. Ce que 
Richelieu n'avoit pu faire à cet égard y 
fut enfuite complètement achevé par 
Colbert. 

A voir le peu de ménagement que 
gardent aujourd'hui les Rois de France 
envers leurs Parlemens , Se la nullité 
réelle de ces Corps qui font devenus 
plutôt les inftrumens du Souverain que 
les gardiens des droits du peuple , on 
auroit peine à concevoir que ces mêmes 
Parlemens étoient autrefois les Repré- 
fentans des États-Généraux en qui ré- 
fîdoit le pouvoir fuprême , & qu'ils 
polfédoient une autorité prefque fem- 
blable à celle dont jouiiVoient les États 
eux-mêmes. 

La prodigieufe fupériorité des Mai- 
Tome 1IL B 
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fons d' Autriche & de Brandebourg fut 
toute autre Puilfance de l'Empire, met 
dans la fituation la plus précaire les 
libertés de l'Allemagne 5 ou plutôt 
l'indépendance des Princes Allemands. 
L'Empereur > abfolu dans fes Domai- 
nes héréditaires , ( Pefprit généreux 
des Hongrois ayant été fubjugué de- 
puis long-temps ) 3 paroît n'avoir d'au- 
tres barrières a l'accroiflement de fou 
autorité que celles que fa modération 
peut lui prefcrire. 11 eft certain que lî 
Leurs Majeftés Impériale fk Pruf- 
(ienne fe réunilfbient fur quelque ob- 
jet particulier , les forces combinées 
du refte de l'Allemagne feroient à 
peine capables de leur réfifter. 

A en juger par le partage de la 
Pologne , il paroît que la balance du 
pouvoir entre les différens États de 
l'Europe y regardée autrefois par eux 
comme.fi importante, n'eft plus en- 
vifagée du même œil. Ainfi la crainte 
de trouver de l'oppofition de la part 
de quelque Puifïance étrangère , ne 
feroit pas un ^acle aux vues des 
deux Monarques dont je viens de 
parler > fi l'ambition les portoit e 
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ou leurs fuccelfeurs à partager les dé- 
pouilles de ce grand nombre de petits 
Princes qui font dans L'Empire. 

Le forr de Dantzig peur fervir auflî 
de leçon aux Villes libres y Se leur 
montrer à quoi elles doivent s'at- 
tendre. 

Il eft vrai qu'en Hollande le Gou- 
vernement retient à-peu-pres fa for- 
me , mais il femble avoir perdu en 
grande partie fon efprit , depuis que 
l'office de Stathouder eft devenu héré- 
ditaire. Uniquement occupés de leurs 
intérêts mercantiles , & comptant pour 
leur fureté plutôt fur les divi fions de 
leurs voifins que fur leur propre force, 
les Hollandois ne paroiflent plus ani- 
més de cet efprit martial & indépen- 
dant qui diftinguoit leurs ancêtres* Leur 
attachement à la liberté y attachement 
qui n'eft jamais plus vif que quand il 
eft perfécuté , doit s'être affoibli en 
proportion , de manière que l'autorité 
d'un Stathouder a beau jeu pour s'éle- 
ver au niveau de c&lle de tout autre 
Souverain de l'Europe. 

La Pologne , où du moins la No- 
blefle étoic la plus Iii#e qu'il y eût au 
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monde , eft tômbée entre les maîns 
des deux Princes les plus abfolus qui 
exiftent , & dans celles d'un troilïeme 
qui peut le devenir qpand il voudra. 

Iî y a cent ans que le Danemarck 
a remis /es libertés entre les mains 
de fou Monarque. On connoîc bien 
le terrible defpotifine de la Ruflie. * 

Et nous voyons aujourd'hui un peu- 
ple, donc le gouvernement pafloitpour 
le plus libre qu'il j eut jamais, piivé 
en un feul jour de ce gouvernement , 
8c contraint de recevoir à fa place une 
Monarchie abfolue. C'eft ainfi que , 
pareil à une épidémie dangereufe , le 
pouvoir arbitraire femble s'être ré- 

fuidu fur prefque toute la face de 
Europe , des côtes de la Méditerranée 
à celles de la Mer Glaciale , taaidis 
que la liberté trouve encore un fanc- 
tuaire dans nos Ifles , comme fi la mer 
eût été une barrière au progrès de la 
contagion. 

Tel eft l'état préfent de l'Europe y 
& tels font les progrès qu'a fait le 
defpotifme parmi fes habitans jufqu'à 
préfent , il eft vrai , d\m pas lent, quoi- 
que fèrrae & foutenu , mais dans cr 
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dernier exemple > fubitement Se de 
plein faut j tandis que notre fiecle pa- 
roît diftingué par une connoifiance de 
la nature du gouvernement, une liberté 
de penfer & une élévation d'ame qu'on, 
ne trouverok dans aucun autre^ 

C'eft , d'un autre côté , dans un temps 
de ténèbres 3c d'ignorance par com- 
paraifon avec le nôtre , que la liberté 
politique s'eft le plus univerfellement 
répandu en Europe ; dans un temps 
où les hommes , plus accoutumés à 
agir qu'à réfléchir , avoient plus de 
courage pour défendre leur indépen- 
dance , que cte jugement pour prendre 
les moyens de la conferver • ou ils n'a- 
voient jamais fongé à étudier le gou- 
vernement comme une feience , où 
ils ignoraient la naaire & les prin- 
cipes du pouvoir & (Je la liberté > ÔC 
où fans être inftruits du fort des Na- 
ttons , qui d'un état libre avoient paf- 
fé fous le joug de Tefclavage , ils ne 
pouvoient prévoir les mêmes confé- 
quences pour eux , ni avoir la moin- 
dre idée de s'en garantir. 

Le temps dont je parle eft depuis 
le commencement du treizième j\if- 
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qu'à la lin du quinzième fîecle ( r ) r 
Si on confidere les formes de Gou- 
vernement établies dans tous les 
Royaumes de l'Europe , dans ce temps 
où les Efpagnols difoient à leur Sou- 
verain , en lui jurant fidélité : »> Nous 
>y qui valons chacun autant que toi, 6c 
w qui tous enfemble fommes plus pùif- 
» fans que toi, nous promettons lo- 
» béiiïance à ton Gouvernement, fi 
» tu maintiens nos droits & nos 
» privilèg&s j fînon , non ». Où le 
Roi de France (2J difoit dans le 
préambule d'une de fes Ordonnan- 
ces: o Que comme tous les hom- 
» mes naiiroient tous libres par na-fi 
» ture , & que le Royaume étoit ap- 
— 1 — - 

(i) Montefqureu die en parlant de l'origine du 
gouvernement gotfiique : » 11 fut d'abord mêlé de 
>> l'ariftocratie fie de la monarchie. 11 av oit cet in - 
» convénient, que le bas peuple y étoit efelaye. Ce- 
» toit un bon gouvernement qui avoit en foi la ca- 
sa pacité de devenir meilleur. La coutume vint d'ac- 
x> corder des Lettres d'affranchi (riment ; Ôc bientôt 
» la liberté civile du peuple , les prérogatives de la 
« Noblefle & dû Cierge , la puiiïarrce des Rois , fe 
» trouvèrent dans un tel concert , que je ne crois 
» pas qu'il y ait eu fur la terre de gouvernement fi 
» bien tempéré que le fut celui de chaque partie de 
» l'Europe tant qu'il y fubfiila ». Efpru des Loix > 
Lïv. XI , chap. S. 

(i) Ordonnances de Louis X, Tom* I>p*g* ^5. 
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» pelé le Royaume des Francs > il 
» vouloir qu'il le fût de fait comme 
« de nom »». Si on confïdere , dis-je 
les formes de Gouvernement établies 
alovs en Europe, ôc qui durèrent 
l'efpace de plus de deux cents ans, 
on pourra demander avec étonnement 
comment il eft poflible que des Na- 
tions une fois remplies de l'efprit le 
plus indépendant & du grand en- 
thoufiafme de la liberté , ayent dé- 
généré enfuite au point de devenir 
des fujers palîifs du pouvoir arbitraire. 

Qu'on me permette de hafarder 
quelques réflexions , pour rendre rai- 
fon de cet abâtardiflfement. J'efpere 
qu'elles ne paroîrront pas étrangères 
au principal deffein de cet ouvrage, 
attendu qu'elles pourront fervir à jetter 
du jour fur ce que j'ai à dire dans la 
$mte , relativement au Gouvernement 
de Suéde & aux diverfes révolutions 
qu'il a fubieSo 

Si les différens Souverains de l'Eu- 
rope avoient acquis une autorité fur 
leurs fujets refpedtifs durant le cours 
des onzième & douzième fiecles > il 
y a pluiîeurs raifbns qui , au premier 



coup d'œil , fembleroient expliquer 
la chofe fore naturellement. 

Dans ces fiecles, & long-temps au- 
paravant, le fyfteme du gouvernement 
féodal établi prefque univerfellement 
en Europe, avoir dégénéré dans la 
plus infupportable de toutes les tyran- 
nies. Les ufurpations des Barons féo- 
daux avoient dépouillé leurs Souve- 
rains de prefque toute prérogative, 
& les avoient réduits à ne pouvoir 
ni protéger le pleuple qui gémifloit 
fous le joug de la fervitude , ni pu- 
nir les petits Tyrans qui dominoient 
fur lui avec autant de rigueur que 
d'autorité ( 1 j.Dans ces circonftances au 
moins n'eût-il pas paru extraordinaire 
que les rangs inférieurs d'une Nation 
fe fulTent réunis pour tranfporter l'au- 
torité des mains de leurs Maîtres ref- 
pe&ifs dans celles du Souverain com- 
mun , & qu'ils eulfent donné à- celui- 
ci l'afliftance dont il avoit befoin pour 
fe faire obéir. Par ce moyen ils fe fe- 
roient délivrés de i'opprelîion immé- 

^ 

( i ) Comme ca Dancmarck 7 au milieu du 
dernier ficclc. 

' diate 
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diate des Barons , ( la tyrannie étant 
toujours d'autant plus infupportable , 
qu'on eft plus près de fa fource ) ; &c 
ils auroient goûté une fecrete fatis- 
fa£Hon infpirée par la vengeance , 
réduifant leurs oppreiTeurs dan.s un état 
en quelque manière femblable au 
leur. Cependant lorfque Fefprk hu- 
main eft avili jufqu'à un certain degré 
par l'abjection de la fervitude , non- 
feulement il eft incapable d'exécuter 
aucun plan pour fe tirer d'un état Ci 
miférable , mais même d'imaginer 
un remède aux maux dont il eft acca- 
blé. Heureufement pour les généra- 
tions qui fuccéderent à celles-là > &: 
peut-être aulîi pour le petit nombre 
des Nations qui jouiflent encore de 
la liberté , l'expédient dont }e viens 
de parler ne fe préfènta point alors à 
Tefprit du peuple j &c c'eft par d'autres 
caufes qui n'y ont aucun rapport 5 
qu'il fortit enfin du malheureux état 
d'obfcurité ôc d'anéantifïemenr où il 
avoir été plongé fi long-temps. 

Parmi ces caufes , l'une des prin- 
cipales ^ ainfi que l'expofe le plus élé- 
gant & le plus judicieux des Hifto- 

Tome III. C 
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riens ( i) , fut la formation des villes en 
communautés > corporations ou corps 
politiques , & la concelilon cks pri- 
vilèges d une junillittion municipale. 

Par la nature de leur fituation , les 
habitans des villes , foit artifans , 
foit marchands , dévoient être plusin- 
dépendans de leurs Seigneurs , que 
les payfms de la campagne qui cul- 
tivoient la terre. Comme ils a\ oient 
des moyens de s'enrichir , <Sc de s'unir 
enfemble , pour-ain!i-dire, en un feul 
corps , leur force <Sc leur importance 
dévoient s'accroître avec leur com- 
merce • & les Monarques Féodaux 
ne purent manquer de voir qu'ils pour- 
roient tirer dans Toccaiion ^rand parti 
d'eux j pour réprimer l'eiprit licen- 
cieux des Baxons. 

Ce fut dans cette vue que Frédé- 
ric BarberouflTe en Allemagne , Louis 
le Gros en France, 8c Henri 11 en 
Angleterre 3 adoptèrent le plan de 
conférer certains privilèges aux habi- 
tans des villes de leurs jurifdictions 
refpedtives. Sous les Monarques qui 
fuccéderent , ces habitans obtinrent 



( i ) Robçrifon , dans Ion Tableau de l'état de 
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dans laperfonue de leurs Députes , le 
droit de féance au Confeil de la Na- 
tion, &: par confisquent une part dans 
la Légillation de leur pavs. 

Il s'éleva donc dans l'Etat un troi- 
fieme pouvoir , qui , dans ces commen- 
cemens , dut naturellement contribuer 
à ce que la puitîance royale acquît un 
degré de poids & d'autorité fufïifant 
pour arrêter la violence & loppref- 
iion des Barons , mais auquel , ce 
point obtenu , les Barons pouvoient 
s'adrelTer à leur tour, pour s'oppofer 
a de grandes ufurpations de la part 
de leurs fouverains. Ainli , en Angle- 
terre 3 comme Henri II éleva le peu- 
ple pour abailfcr l'anftocratie des 
Nobles 5 de même les Nobles qui fe 
révoltèrent fous Henri 111 , appelle- 
rent le peuple à leur fecours pour 
alTurer leurs fuccès contre le Monarque. 

Il y eut ainli trois pouvoirs dans 
l'Etat , qui , alternativement oppofés 
Fuu à l'autre 5 formoient une efpece 
de balance d'où réfulta pour la plu- 
part des Nations de l'Europe, la por- 
tion aflez conliderable de la liberté dont 
?lle jouirent pendant plus de deux cents 
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ans. Mais comme cette balance fut plu- 
tôt l'ouvrage du hafard que d'un def- 
fein formel , comme l'objet du Sou- 
verain dans les mefures dont elle fut 
l'effet écoit uniquement d'augmenter 
fon propre pouvoir , & non d'établir la 
liberté parmi les fujets , il arriva de- 
là qu'elle fe maintint plutôt par les 
jaloulics mutuelles qui fiibfiftoient entre 
iet> diflérens'Ordres de l'Etat , que par 
la convi&ion de fon utilité & de fou 
importance. 

Au lieu de concourir à former un 
fyfteme pour l'avantage commun de 
toute la fociété , ces trois pouvoirs agi- 
rent plutôt comme des rivaux qui fe 
propofoient moins de conferver leurs 
droits & leurs privilèges que de fe 
les envahir mutuellement. Ces droits 
n'étant pas déterminés avec exactitude, 
«Se ne pouvant être connus avec pré- 
cifion , la jufte proportion qui doit 
régner entre les parties conftituantes 
d'un Etat libre ne s'y trouvoit pas; 
&: par cette raifon la balance du pou- 
voir d'où dépend l'exigence même 
de ces fortes d'Etats > ne pouvoit être 
de longue durée. 
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Par la nature même des chofes 3 
un de ces trois pouvoirs avoit évi- 
demment plufieurs avantages fur les 
deux autres. Celui du Souverain , aidé 
par le concours de quelques autres 
circonftances , s'éleva par degrés telle- 
ment au-deiîus d'eux , qu'il finit en 
quelque forte par les anéantir & fe 
mettre à leur place. 

i°. La première différence & la 
plus fenfible entre le pouvoir du Monar- 
que Se ceux des Nobles & du peuple , 
étoit l'unité du premier } c'eft-à-dire 
qu'il n'étoit point partagé , & qu'il 
n-'appartenoit qu'à un feul hom me. 

Dans une affemblée populaire où 
l'on, ne doucoit pas des vrais princi- 
pes du Gouvernement , il étoit naturel 
que le choc des intérêts & la diverfîté 
d'ojrinion parmi les individus , quoi- 
que revêtus d'une autorité égale à celle 
du Souverain , fît avorter les projets 
les plus fages , Se dérangeât les mefures 
les mieux concertées. Le Prince n'a- 
voit qu'à concevoir &: exécuter. 11 n'a- 
voit qu'un fèuJ but devant les yeux > 
celui d'agrandir fon pouvoir } Se quoi- 
que les mains qui tenoient les rênes 
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du Gouvernement puflfent chsugfer , 
le même elpri: dévoie roujours le con- 
duire 5 quoiqu'avec des fuccès ditfé- 
rens , félon le plus ou le moins de ta- 
lent dans les Monarques, 

11 falloit au contraire un concours 
:de circonftances diverfes , pour donner 
de la vigueur & de l'effet aux opéra- 
tions des deux autres Ordres de l'Etat. 
Jl éïoit difficile que des hommes flé- 
tris fous le joug de la fervirude , &z dont 
.les blslTures éroienc encore récentes , 
ne Bftifcrvitfcnt pas une inimliié fc- 
. - • co - i : .mcicîis Tyrans ; ils 
devaient être nouvellement plus portés 
A s'unir avec leur Souverain > auquel 
ils étoieut redevables de leur nouvel 
ctat , pour abattre les Nobles , qu'à fe 
joindre aux Nobles pour arraer les 
ufurpations du Piiuce. 

Cependant quoique le peuple dût 
originairement fa liberté à cette fupé- 
i iorké du Roi fur les Nobles a laquelle 
il avait contribué , il n'en était pas 
.moins néceflfaire , pour la conferYer. » 
d'empêcher le rrop grand abattement 
Aes Nobles , qui ne pouvoir manquer 
J'ècre la fuite d'un accLoiiTemçiiE exceiîif 
dans le ppuyoir du Prince, 
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Il y avoir un point au-deia duquel 
fon autorité auroit du celîer de saug-r 
menter aux dépens des privilèges de h 
Nobleife. 11 y avoic un point où le 
Peuple aaroit même cà prendre le 
parti des Barons contre le Souverain y 
h celui-ci avoic porte les piétentions 
trqpikrin. ! :v > .. iiup eu^orti 

Mais indépendamment de là diffi- 
culté de déterminer ce point > ce qui 
demandoit peut-être plus d'irvtelligen- 
ce êi plus de connoilïance de la nature 
du Gouvernement qu'il n'y en avoic 
alors } pour qu'urne telle oppoiirion n« 
fût pas vaine , il eut fallu la réunion 
de deux Ordres d'hommes divifés par 
beaucoup de haine & de jaloufie d'un 
côté , ôc par autant de mépris de l'au- 
tre. On ne pouvoir raifonnablement 
attendre de l'unanimité dans une pa- 
reille àffemblée > & l'unanimité feblc 
pouvait les rendre pullfans. Les melii- 
res des Nobles & du peuple étoienc 
donc néceflairement flottantes , leur 
objet incertain , & la pourfuite de cet 
objet pleine d'inquiétude & de mé- 
fiance. 

Rien au contraire n'empechoit le 

C iv 



Monarque de s'unir avec l'un ou l'au- 
tre de? ces deux pouvoirs , félon ce qui 
convenoit le mieux à fes vues de a fon 
intérêt. 

Ses mefures écoient non-feulement 
fixes 6c toujours tendantes au même 
but , mais par la grande variété des 
rfioyens qu'il avoit entre les mains , 
l'exécution en devenoit facile Se cer- 
taine. Le maintien d'une balance in- 
térieure du pouvoir dont on ne connoif- 
ffcit euere la nature auroit dû être l'ob- 
jet des Nobles & du peuple j le ren- 
verfementde cette balance étoit l'objet 
du Monarque : il n'eft pas mal-aiféde 
déterminer laquelle de ces deux tâches 
étoit la plus difficile. 

i u . Quoiqu'une des conféquences 
dePétabliiTement de la Religion Chré- 
tienne en Europe ait été raf&anchilFe- 
ment des p'ayfans auparavant efclaves 
8c attachés à la terre à laquelle ils ap- 
partenoient , cependant la corruption 
de ; cette Religion (i) , par les abus du 



( i ) » Quand hi Religion Chrétienne , dit 
» Montefquieu , foutFroit , il y a deux iîcclcs , ce 
» malheureux partage qui la divifa en Catholmue 
a> * en ^rotefUntc , les peuples ^ki Nord crnbrafîc- 
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Papifme , contribua probablement 
plus que toute autre caufe à faciliter 
aux Monarques Européens l'exécution 
du deiïein qu'ils avoient formé d'ac- 
quérir un pouvoir abfolu. Selon l'obier* 
vation du Lord Bolingbroke > n ridée 
»? concernant 1'inftitution divine 8c le 
» droit des Rois auilï-bien que le pou- 
33 voir abfolu quiappartient à leurs fonc- 
» dons , n'eft fondée ni fur les faits , ni 
33 fur la raifon. Elle eft née de l'an- 
» tienne alliance entre la politique 
» eccléfiaftique & civile». 

Cette alliance avoir fa fource dans 
la nature me me de la Religion Catho- 
lique. Une Religion qui prétendoit & 
obtenoit l'empire le plus abfolu fur les 
confeiences , ne pou voit manquer 
d'être y dans les mains du Prince , un 



33 ront la Protcftante , oc ceux du Midi cardèrent 
33 la Catholique. C'ehque les peuples du I^ord ont 
3) & auront toujours l'efprit d indépendance 6c de 
33 liberté que n'ont pas les peuples du Midi , & 
3* qu'une Religion qui n'a pas de Cher' viilble c«n* 
33 yient mieux a l'indépendance du climat que celle 
33 qui en a un ». 

La raifon par laquelle Montefquieu explique pour- 
quoi la Religion Proteftancc ejt plus favorable à 
fa liberté cjue la Catholique , n'clt pas la feule j 
mais peut-être n'ofoit-il en donner d'autres. 
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excellent inflrrument pour établir" fort 
autorité 5 en gduvernànt par les Mi- 
niftres de Fhglife. Ceux - H.-^ tfim 
autre côté , durent concevoir que le 
moyen le plus fur de conferver leurs 
dignités > leurs riche ifes de leur puif- 
fance , étoit de donner au Prince, fur li 
peifoane de fes fujets , la même autorité 
qu'ils avoienr ufurpée fur leurs ames. 

En retour des immunités j des privi- 
lèges pé des richeffes iccordés par le 
Souverain aux Ecciéfiaftiques , ceux-ci 
prêchèrent tes do&rines de robéiffance 
pafiîve , de la non-réfiftance , ccc. aux 
fujets de leur bienfaiteur , auquel ils 
attribuèrent un droit divin de gouver- 
ner 5 fans être comptable de fa con- 
duite à d'autre qu'à Dieu. 

Peut-être les Prêtres eurent-ils en- 
core un autre motif. Cet efprit de re- 
cherche & cette liberté de penfer qui 
régnent toujours plus ou moins dans 
un Etat qui jouit de la liberté civile , 
pouvoient s'étendre des matières poli- 
tiques à celles de la Religion ; ik ils 
comprenoient qu'elles Japperaient les 
fondemens du fyftême qu'ils avoient 
cherché à élever. i u?* 
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Les Monarques £: les Prêtres agi£- 
lime ainfi d'incelligence , ils rétiflîr'ent 
a dénaturer les idées far ce qui paroîc 
former les droits inaliénables du genre 
humain } fi la réformation n'avoir pas 
eu lieu , ou fi les Princes qui gouver- 
jioient alors en Europe &: qui la favo- 
riferent , avoient fu combien il étoit 
de leur inrérer de fermer aux nouvel- 
les dodlrines l'entrée de leurs Royau- 
mes refpeétt£> 5 il eft probable qu'il 
n'y auroit p.\s aujourd'hui lin feul Etat 
en Europe qui jouît de la plus petite 
portion de liberté civile. Henri Vlll 
en Angleterre & Guftave Vafa en 
Suéde , ne virent point qu'en encoura- 
geant la réformation , ils privoient 
leurs Succeffeurs d'un des principaux 
moyens d'acquérir & de maintenir ce 
pouvoir abfolu dont ils avoient eu tant 
de peine à jeter eux-mêmes les fon- 
demens. Charles I. n'eût jamais fait 
une fin fi tragique, Sigifmond de Suéde 
n'eut pas perdu fa couronne , Se les 
Etats de Hollande n'euifenr pas fecoué 
le jcmg de l'Efpagne , Ci l.i Kehfcion 
Catholique avoit continué d'exercer 
fou empire fur les efprirs avec autant 
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dautorité qu'elle l'avoir fait pendant 
les iiccies qui précédèrent ces événe- 
mens. 

Les persécutions violentes qu'effrayè- 
rent les Proteftans de la part de quel- 
ques Alonarques Européens , <Sc les 
fréquentes tentatives de ceux-ci pour les 
exterminer entièrement, vinrent peut- 
ctre moins du fanatiirne & d'un atta- 
chement aveugle auCatholicifme , que 
de ce qu'on prévoyoit que la nouvelle 
doctrine , en faifant goûter la liberté 
religieufe , pourroic infpirer également 
du goût pour la liberté civile ^ comme 
les Prêtres, avoient prévu que la chute 
des préjugés en Politique , feFoit pro- 
bablement l'avant- coureur de celle de 
la fuperftition en fait de Religion. 

Auffi voyons-nous que c'eft dans les 
Royaumes où les Monarques avoient le 
plus de pouvoir > que la Réforme éprou- 
va la plus violente oppofition > & qu'au 
contraire elle s'établit dans d'autres 
avec d'autant plus de facilité , que le 
pouvoir du Prince y étoit plus limité. 

3 °. L'introdu£Uon des armées fur 
pied en Europe établit enfin l'autorité 
des Souverains fur une bafe fi folide , 
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qu'elle rendit abfolument vaine toute 
réflftance de la part des Nobles & du 
peuple. 

On devoir s'attendre que le luxe ôc 
l'amour de l'aifance amenés en Europe 
par le commerce, les arts & les fcien- 
ces , affoibliroient beaucoup cet efprit 
martial par lequel s'étoient diftingués 
auparavant fes habkans , & qui leur 
avoit fait dédaigner toute autre occu- 
pation que celle de la guerre. Des hom- 
mes qui avoient goûté les douceurs de 
la paix , appris l'ufage des richelfes ôc 
conçu du goût pour les jouiflances 
qu'elles procurent , dévoient naturelle- 
ment perdre en grande partie leur ar- 
deur pour les expéditions militaires j 
mais comme par les inftitutions féoda- 
les ils étoient obligés de fuivre les éten- 
dards du Souverain toutes les fois qu'ils 
en étoient requis , c'eft-là probable- 
ment ce qui fit imaginer l'expédient 
de lui payer une certaine fommè pour 
qu'il levât des troupes mercenaires 6c 
pour s'exempter du fervice perfonnel. 

Les Monarques féodaux ne pou- 
voient être ennemis d'une innovation , 
qui en rendant leurs troupes plus fubor- 
donnéôs & plus immédiatement dé- 
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pendantes d'eux , les niettôit non- feu- 
lement en état d'agir avec plus vigueur 
contre les ennemis du dehors , mais 
oui plaçoit auili dans leurs mains une 
force qu'ils pouvoienr employer au- 
deduns au maintien de leurs dignités 
& à l'augmentation de leur autorité. 

J'ai tâché de montrer dans ce qui 
précède , les gradations naturelles , 
par Llquelles la puiiïance royale s'eft 
élevée jufqu'a nos jours au point où 
nous la voyons dans la plupart des 
Royaumes de l'Europe. 11 eft clair , 
par cet expofé , que l'ignorance des 
vrnis principes & de la nature de la 
liberté , ignorance générale parmi les 
habitans de l'Europe, au temps où leurs 
Souverains relpeétifs jetterent les pre- 
miers tondemens du pouvoir ablolu 
donc jouilleiu à préfent leurs fuccef- 
ieurs 3 donna beaucoup de facilité à ces 
Princes pour l'exécution de leurs def- 
ieins. Si les efprits avoienc été aulîî 
éclairés alors qu'ils Font cté depuis par 
les progrès de la culture des Lettres ; 
li leurs idées fe fuirent portées du côré 
des principes de la fociété, oc qu'ils 
eulfent bien connu La nature d'un çou- 
vernement libre > il efl: probable que* 
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pjur le bonheur des hommes, la dotiez 
influence Je lajjijbercé Jfe teroir ientir 
aujourd nui fur toute la face de l'fcu- 
rope , au lieu d'être confinée au petit 
clpace qu'elle y occupe,& qui eft (î peu 
de chofe en comparaison du refte. 
Malhcureuiemeut cetre connoilfance 
eft venue trop tard , pour que h plus 
grande partie de fes habitans put en 
tirer avantage. Le pouvoir arbitraire 
etoit déjà établi fur des &nden^x^§ trop 
folides pour être facilement ébranlés , 
trop bien défendus pour être attaqués 
impunément. Elle n'a peut-ëtfe abouti 
qu'à leur fiire connoïtre les défauts 
d'un Gouvernement , auquel ils font 
néanmoins forcés de fe foumettre. 

11 en eft tout autrement d'un peuplç 
déjà pofleffeur de la liberté. Une pro- 
fonde connoilfance de la nature & des 
principes d'un Gouvernement libre , 
lui eft non-feulement utile , elle eft 
indifpenfable pour le mettre en état de 
prévoir 8c .d'écarter les dangers aux- 
quels une conftitutton libre doit être 
continuellement expo fée. 

On ne peut acquérir cette connoif- 
fance que par une obfervation détaillée 
(des fai.es que THiftoire nous apprend , 
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par un examen exaft des diverfes forces 
de Gouvernemens qui ont fleuri à 
différentes époques en différentes par- 
ties du globe , Se de la deAinée qu'el- 
les ont eue. Il faut qu'une multitude 
de faits forment la bafe fur laquelle 
s élèvera le fyftême qui doit réduire 
la Cciencç des lois Ôc du gouvernement 
à quelques principes fixes. Ainfi tout 
événement politique qui tend à jetter 
un nouveau jour fur cette feience , qui 
montre une nouvelle fource de dan- 
gers pour un Gouvernement libre , 
& indique par conféquent en même 
temps les précautions néceifaires pour 
s'en garantir , mérite certainement le 
dernier degré d'attention de la part 
d'un peuple où une telle conftitution 
eft en vigueur • il y a plus d'inftruftion 
réelle à puifer dans un événement de 
cette nature, que dans toutes les théories 
des Politiques les plus habiles \ car 
quelque probabilité qu'ils apperçoivent 
dans les effets des caufes particulières 
ou dans les conféquences futures de 
telles mefures données , leurs conje<fhi- 
res doivent toujours être accompagnées 
d'incertitude. Au contraire, lovfque 

révénement 
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1 événement a eu lieu , il eft aifé de 
remonter des effets jufqu aux caufes; & 
autant il étoit difficile auparavant de 
voir leur dépendance j autant il devient 
facile de la faifir, 

C'eft fous ce point de vue cjtte nous 
devons fans doute confidérer la dernière 
révolution de Suéde. Un changement 
fi important dans fon objet , produit 
par d'auflï petits moyens } une enttre- 
prife fi difficile en apparence dans la 
fpéculation , & dont l'exécution cepen- 
dant s'eft trouvée fi facile } qui pfefente 
d'une part une ufurpation fi hardie , Se 
de l'autre une fourniffîon fi complettte , 
eft: un fait peut-être fans exemple dans 
aucune hiftoire ancienne ou modenre(r) 



(i) Le Danemarck, il eft vrai, fournit un exem- 
ple approchant de celui-là , tant jar rapport à l'objet 
du changement, qu'à la facilite ôc la promptitude 
avec lefquelles il s'eft fait j mais à d'autres égards il 
étoit fort différent. Là le projet venoit du peuple , 
te il fut propofé &: réalifé par la plus gnande par^ 
tic de la Nation. Ici le Prince en croit l'aureur , Ôt 
Tes fujers bon gré mal gré furent obliges d'y ac- 
quiescer. Là on s'éronne uniquement de ce que la 
plus grande partie d'un peuple cju'on fuppnfoi* life^e 
air pu être conduit à former une réfidliition auJiî 
extraordinaire que celle de fc démettre de fes liber- 
tés ; mais cette réfolution une fois formée , 1a faci- 
lité bc h. promptitude dans l'exécution dévoient (Li- 
vre. Ici il étoit naturel de croire <yie I'entrcprife 
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Lorfque l'objet d'une révolution aécé 
de changer feulement de Souverain Se 
non la conftitution ,il a quelquefois été 
rempli, comme celui dont je parle , 
fans difficulté &: fans oppoiition. La 
dépolirion d\in Prince, tSc ion rem- 
placement par un autre, peuvent eM 
général affecter vivement ceux qui 
entourent leurs perloiuies; mais pour 
le gros delà Nation, il eit alfez indif- 
férent que ce foit tel ou tel Monarque 
qui porte la couronne. 

torique le changement a pour ob- 
jet le renveifement de la conftitution 
mèrr^e Se rérabiillement [d'un Gou- 
vernement d'une nature oppofée qu'on 
veut mettre,^, fa place , La queftion ne 
regarde plu& les iiKcrcts- particuliers 
de quelqttfs individus* La profpéritc 
d'une Nation eft en danger ; l'Etat 
éprouve des convulhons du centre aux 
parties qui en font le plus éloignées., 
&; toute la fociété reçoit une fecotilïe 
qiii s'étend depuis les plus graads juf- 
^uaiix plus petits de fes membres. 
Mille ôbftacles fetliblçm s'éîèveu 

rcncontrcroic de i'oppoiuiou , au lieu qu'il ccciic 
tncnalcmciu impoiTibîe ! i}u*cUe en ttôuvât àkud£ 
•Uns TauMà -.as.. •f\\ , |j»ftV 
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contre une entreprifelî importante rîans 
fes conféquencés & fi étendue dans 
fes effets \ le pouvoir de l'opinion , tar 
force de l'habitude, & cette prédilec- 
tion fi puiflante parmi les hommes 
pour les chofes auxquelles ils ont été 
accoutumés depuis long-temps, peu- 
vent porter le pleuple , même fous 
le plus mauvais Gouvernement, à 
soppofer A route innovation dans ce 
qu'il à appris à refpeéVer depuis fon' 
enfante, de qui t'attache parce qu'il' 
le regarde comme fa propriété i 
Mais cette prédilection pour la 
fotme de Gouvernement établie , vient 
du pré jugé, &fe foutient par l'ignorance 
dans les fujets fournis au pouvoir des- 
potique ; au lieu que parmi les habi- 
tarts inftruits d'un -Et&c fibre, elle effc 
{ondéè en principe , & fe conferve par 
la conviction de la fupériorité de leur 

: — 

( i ) Lorique Schwiskoi fiu élu Czar Je Ruiîîe 
par les Boyards ( ou les Nulles ) , il offrit , de fou 
propre mouvernenr , de s'engager par ferment à ne 
mettre aucun Boyard à mon lans le ccu&mcmeut 
de fes Pair*. Sur cetta propptuioi: 1 j D ■•. auh ic 
jetterent ro'K à fes ptecis , le frîpf Hertiu de ne 
pas priver la Couronne Impériale d'un droit il 
iiginme. * * 

Di, 
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Gouvernement fur tout autre. Leur 
attachement pour la coiiftiturion , s'u- 
nit au zele nécefTaire pour la préfer- 
ver y l'amour de la liberté produit chez 
eux ce degré cTenthouiiafme , dont 
ne font & ne peuvent être fufcepti- 
bles les cœurs dociles ôc foibles de ceux 
qui vivent fous un pouvoir arbitraire. 

Si donc le changement fubit d'une 
forme de Gouvernement en une autre 
d'une nature différente , eft par lui- 
même une entreprife aflfez difficile > 
pour s'attendre à la voir éprouver de 
J'oppofition de la part même des fu- 
jets d'un Etat dcfpotique auxquels un 
pareil changement ne pourroit eue 
qu'avantageux^ combien les difficul- 
tés ne fe mulûplient-elles pas D quand 
l'objet de la révolution rend à priver 
un peuple de ce qu'il eft à préfumer 
cpie fcs intérêts , fes inclinations , fa 
raifon & fes pallions le porteront a 
la fois à défendre ? On imaginerait 
qu'une telle entrepri/e ne peu! être 
tentée que par une force fupêrieure 
awx forces unies de la Nation dont on 
voudroit attaquer les libertés , ôc qu'elle 
ne pourroit réuffir que par fa dévas- 
tation & ie carnage- 
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Comment eût-on donc pu regarder 
d'avance comme poflible un événe- 
ment qui a fi promptement produit 
un pareil changement ? Concevra- 
r-on qu'il ait été poflible de détruire 
en un jour la conftitucion établie d'un 
pays, & de lui en fubftituer une op- 
pofée ; d'anéantir la conftitution qui 
paroifloit le plus a couvert de la pof- 
fîbilité d'un événement de cette efpe- 
ce , dans un temps où les branches po 
pulaires de la légiflation écoient en 
pleine pofTeflion de leurs pouvoirs , 
dans un temps où celui de la main 
qui frappait le coup étoit le plus bor- 
né , où la conftitution même lui 
ôtok le moyen des richefles pour cor- 
rompre , l'autorité pour en impofer , 
& l'influence qu'elle eut pu acquérir 
par la difpofition des emplois. Cepen- 
dant nous voyons u» jeune Prince , 
âgé de vingt -fîx ans , entreprendre , 
à la tête de deux Compagnies de 
Gardes feulement > de déuaiire la conf- 
titution & les libertés de fon pays , 
Se d'y fubftituer le Gouvernement mê- 
me contre l'inrrodu&ion duquel fes fit- 
jets avoient élevé toutes lis barrières 
dont peut s'avifer la fagefle humaine , 
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pris toutes les précautions que ri pre- 
rtiec pourroit juger les pflus fûresf 
nous le voyons •. reuffir ' à l'aide de 
moyens (i peu proportionnés en appa- 
rence à la grandeur de l'objet , avec 
des forces (i petites en comparaifon 
de l'oppolïtion à laquelle il y avoir 
lieu de s 'atte ndjre , qu'on feroit con- 
fondu de la hardidlè dh projet, ôf 
de TadrefTe qui en a dirigé V exécu- 
tion d\ine^iV^'fî f TÀ^cilitc & la fou- 
rni ilion qn'on apjiéfçoit dfe 'l'autre nefde J 
voient nous étonner encore davantage^ 
Quoique l'autorité royale en Suedë 
eut certainement été trop lritritée dans 
le principe par la forme de Gouver- 
nement qui s'y établit en 1 720 , cepen- 
dant , par un vice frappant dans cette 
forme y le Roi n avoit aittun moyen 
conûitutionnel pour conferver le peu 
de pouvoir qu'on lui avoir accordé. 

Aulli par Fetferdes chailgemens &' 
des innovations^ qui s' introdui firent* 
dans là fuite, le pouvoir dit' roi' de 
Sufcde fur prefque 1 réduit a rien. On 
femit tenté de croire que les Suédois 
avdient voulu fe venger fur la dignité 
royale de l'irifiilre que lèur'avoit faic 
CWle^ XU y eu le? menaçant deléur 
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envoyer une de les bottes pour les gou- 
verner. Ils femblent en revanche avoir 
voulu réalifer èux-mêmes la menacé 
ironique de Charles, en nelaîlïànrà leur 
Monarque aucune efpece de puiiîance. 

Sans argent, fans pouvoir <3c fans 
influence , les vains hormeurs qu'on 
rendoît à Sa Majelté Suédoife , en 
lui donnant un air de conféquence mo- 
mentanée, ne fervoien* qu'à lui faire 
mieux fentir dans d'autres temps tout 
ce qu'il y avoit de mortifiant dans fou 
impuillance réelle. 

Poflfédant une Couronne fans autori- 
té, le titre de Roi lui domioit à peine les 
privilegestd'ui\[Imple>ftijetyle premier, 
en apparence dans le Confeil de la 
Nation, H n'en étoit*pas moins le der- 
nier dont les fenti'rrtens fu fient co?i- 
fukés. kxpofê à toute la déniîon d'une 
foumilïïon iiifoleme qui lui diârôit des 
loix à genoux , il fe voyoit forcé d'obéir 
aux plus humbles requêtes ; rfevêtu de 
toutes les marques extérieures de la 
royautc , entouré des (ignés du pouvow , 
il ne dévoie fenrir que plus vivement 
toutes 11 v mortifications auxquelles t'ex- 
pofoit fa foiblelle réelle. Si d'une 
part cette pompe extériçijte ne p^u- 
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voit manquer d'éveiller rambkion dans 
»ne ame qui en étoit fufceptible , com- 
ment, de l'autre, le fentiinent d'une 
impulffance abfolue , n'auroit-il pas ex- 
cité le plus ardent defir de rompre des 
chaînes d'une nature aufïi humiliante? 

Tel étoit l'état du Roi de Suéde. 
Sa Situation n'offroit rien qui ne dût 
le pouffer vivement à une entreprife , 
-dont le mauvais fuccès ne pouvoit lui 
faire perdre qu'un vain titre, mais dont 
la réufîîte afTuroit la récompenfe la plus 
propre à flatter une ame ambitieuie. 

Ce n'étoient donc ni les richetfes 
dont il p>ouvoit efpérer la pofleffion , 
ni le defir du pouvoir , ordinairement 
fi a&if dans les Princes, qui Pexciroient 
a entreprendre une tâche ft difficile. 
Non, il écoit mu par l'envie de s'af* 
fianchir d'une fervitude à laquelle un 
(impie fujet dans un Etat libre auroit 
en peine a fe foumettre; fon but a 
éx* de fe délivrer des chaînes les plus 
cruelles qu'ait jamais pu forger le der- 
nier excès de la méfiance de la part 
des fujets , Se qu'un Prince n'auroit 
jamais fouffeites, fi l'entière impuif- 
feuace de l'autorité royale ne l'eut 
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obligé de les fupporter ; il a voulu 
fe dégager des entraves qui lui ôtoient 
à la fois & le pouvoir de faire du 
bien Se celui d'empêcher le mal. 

On cetfera donc de s'étonner que S. 
M, Suédoife ainfi aiguillonnée par tout^ 
ce qui peut animer un cœur généreux ou 
enflammer une ame ambitieufe , ait 
ofé faire une tentative auflî hardie. 

Mais comment fe rendre raifon du 
fuccès qui a couronné fes efforts ? com- 
ment concevra- 1- on que Tes fujets 
n'ayent pas fait la moindre réfiftance ? 
qu'ils ayent cédé , fans ombre d'oppoli- 
rion,ce qu'ils étoient accoutumés à regar- 
der comme le plus ineftimable de tous 
les biens ? C'eft ce qu'il paroi t aji pre-» 
miercoup d'œil,impoflîble d'expliquer. 

Qu'on ne regarde donc pas cet évé- 
nement comme un pur objet de fpé- 
culation 6c de curiofité : la recherche 
des caufes qui l'ont produit , le déve- 
loppement des principes fecrets de l'é- 
tonnante facilité avec laquelle tous les 
obftacles ont été vaincus , l'examen des 
vices de la dernière forme du Gou- 
vernement Suédois qui de loin ont 
préparé fa chute, & les conféquences 
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qui doivent réfulter de ces recherches, 
ne peuvent manquer de répandre de 
nouvelles lumières fur la icience du 
Gouvernement , fur la vraie natu- 
re & fur les principes de la liberté > 
objets qui doivent inconteftablement 
former l'étude particulière d'un peu- 
ple libre. Elles pourront fervir à redref- 
fer plufieurs méprifes dans lefquelles 
des Politiques , plus zélés que judi- 
cieux, font fujçts à tomber; & tandis 
qu'elles nous apprendront de quel côté 
le danger réel cil: à craindre , elles 
nous tranquilliferont fur Ijs appréhen- 
fions mal fondées de ceux qui n'étant 
pas capables d'embralfer d'un coupd'œii 
l'enfemble d'un fyftême , s'alarment 
des vices partiels qu'offrent celles de 
fes parties ifolées <Sc fouvent peu im- 
portantes qui fixent leurs obfervaiions. 
Enfin, nous apprendrons qu'avec quel- 
que juftelle qu'ait été rakulée origi- 
nairement la forme d'un Gouverne- 
ment, pour atteindre aux grandes fins 
de la liberté politique Se civile , les 
plus fages inftitutions ne fauroient y 
parveni * , à moins qu'on n'ait en mcnie- 
temps l'efprit de les conferver & le 
courage de les défendre. 
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HISTOIRE 

D £ 

LA RÉVOLUTION 

Arrivée en Suéde j le rç Août ijj s. 



PARTIE I. 

Contenant un précis de l'Hifloire de 
Suéde y avant l'établiffement de la 
dernière forme de Gouvernement en 
1720 : précis ou l'on verra ce qui a 
rapport aux changemens faits dans 
la conftitution du Pays. 

DE tous les événemens que THif- 
toire nous préfente , les révolu- 
tions dans le Gouvernement &c les 
mœurs , fout ce qu'il y a de plus ina~ 
reliant & de plus inftru6tif. Les vies 
des Princes, la chronologie de leurs 
règnes, le détail des batailles qu'ils ont 
livrées , de leurs vi&oires ou de leurs 
défaites, font des objets plus curieu* 

Eij 



qu'utiles. Pour tirer quelque fruit Je 
l'étude de l'Hiftoire, le Philofophe Se 
le Politique s'appliqueront à pénétrer 
la nature des grands événemens y qui 
dans les annales de difFérens pays , ont 
produit quelque changement considé- 
rable dans leur conftvtution > leurs 
coutumes ou leur légiflation. 

Plus un changement de cette efpe- 
ce eft prompt 5 plus l'exemple en de- 
vient frappant, &c plus il eft difficile 
de développer les caufes qui l'ont ame- 
né. On prévoit la deftru&ion totale 
d'un bâtiment qui dépérit par degrés , 
& lorfqu'à la fin il vient à s'écrou- 
ler , on le voit tomber fans furprife- 

C'eft ainfi que les altérations fuc- 
ceflîves qu'éprouve la conftitution d'un 
Etat , fixent à peine notre attention. 
Quelquefois la progreflion des caufes 
& des effets fe montre d'une manière 
fenfible, &: on s'attend à l'événement: 
quelquefois on y eft conduit par des 
degrés fi peu fenfibles, que quoique 
le changement puiffe à la fin devenir 
total , il feroit fouvent difficile de déter- 
miner le point précis auquel il a com- 
mencé. Mais la çieftrudfcion d'un Gou-, 
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vernement opérée avec tant de promp- 
titude qu'on n'apperçoit aucun des de- 
grés fucceflîfs qui dévoient amener ce 
changement &: qui pouvoient annon- 
cer une pareille révolution > reiîemble 
à la chute foudaine d'un édifice dans 
lequel on ne voyoit aucune marque de 
décadence. Incapables d'appercevoir a 
la première* vue les véritables caufes 
d'une révolution Ci furprenanre > nous 
famines portés à conclure qu elle elt 
entièrement l'ouvrage de la politique 
ÔC de la conduite de ceux qui eu 
é noient les auteurs apparens • nous attri- 
buons volontiers à leurs vues profondes 
6c à leurs talens , ce qui , dans le fait , 
étoit la conféquence néce(Taire d'une 
fituation particulière des chofes , ou le 
réfultat naturel de caufes fecretes , qui 
pour être cachées &c fouvent éloignées , 
n'en agkïbient pas moins puifTam- 
menr. 

Cependant un examen plus appro- 
fondi nous prouvera qu'il eft impoffi- 
ble au plus habile Politique de pro- 
duire un changement de cette nature^ 
s'il n'eft aidé par un certain concours 
de circonftances qu'il peut bien faire 

E'nj 
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fervir à fes deiïeins y mais qu'il n'eft 
pas en fon pouvoir de faire naître. S^l 
peut , à la vérité , en hâter les pro- 
grès & en devancer les effets , il n'ira 
pas au-delà ; &, en général 5 il n'eft 
rien de plus qu a a6teur dans un événe- 
ment dont il paroît être 1 auteur. 

Si Sa Majefté le Rot de Suéde àârttel 
eût porté la couronne pendant les pre- 
mières années du nouveau Gouverne- 
ment établi dans fon pays , il eft pro- 
bable que ni fes talens , ni fa popu- 
larité y lit fon éloquence , n'auroient 
obtenu les fuccès qu'il a eus depuis. 

Ce que je dis ne déroge en rien au 
mérite de ceux qui , animés par une 
noble paflion pour la liberté , ont été 
les principaux inftrumens de la déli- 
vrance de leur pays \ ni aux talens de 
ceux qui , poulies par une coupable 
ambition <$c invités par l'occafion , ont 
fu alTervir le leur. Le choix éclairé- du 
moment le plus propre à une entre- 
prife ; rhabilecé à tirer parti des cir- 
conftances j qui en apparence n'ont 
aucune liaifon avec le but qu'on fe 
propofe ' y la fagacité à fe garantir des 
ebftacles qui peuvent fur venir dans 
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l'exécution , de le courage contre les 
dangers qui l'accompagnent, font fans 
doute des qualités néceffaires à ceux 
qui jouent un rôle dans des révolutions 
de cette nature. Mon obfervation tend 
uniquement à montrer que pour dé- 
couvrir les vraies caufes d'un change- 
ment fubit de Gouvernement dans un 
pays , il ne fuffit pas d'examiner les 
mefures immédiates qui Font produit, 
mais qu'il faut encore rechercheri 
nature , l'origine , les principes & 
les vices du Gouvernement détruit , 
(avoir à quel point il tenoit aux incli- 
nations du peuple , à fes opinions , à 
fes préjugés } enfin connoître le génie 
Se le cara&ere national de ceux qui 
ont foaffert li patiemment d'en Être 
privés. 

Ain(i pour rendre raifon d'un évé- 
nement auflî récent que la dernière 
révolution de Suéde , nous fommes 
obligés de remonter dans l'Hiftoii e de 
ce Royaume beaucoup plus loin qu'on 
ne le croiroit d'abord néceflfaire , 8c 
de recueillir dans fes différentes parties 
ce qui peut avoir trait aux divers points 
dont je viens de parler. 

E iv 
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Le fort de ce pays a finguliérement 
varie , foie par fes révolutions inté- 
rieures , foit par le rôle qu'il a rempli 
au-dehors à différentes époques. 

Le Gouvernement des robuftes ha- 
bitans de cette région du Nord , a > 
comme leur climat , toujours admis 
Jes extremes; nnrôt on la vu libre 
julqu a la licence fie tantôt voifïn du 
dcfpotiime. Dans un temps l'amour 
de la liberté femble être le caradtere 
diftindtif des Suédois } dans d'autres 
circonftances ils ne font pas moins re- 
marquables par leur foumiffion fervile 
envers leurs Monarques. Ennemis de 
la contrainte ? jaloux à l'excès de l'au- 
torité royale , attachés avec force à 
leurs propres droits , nous les voyons 
quelquefois s'élever tumultuairement, 
femblables à un torrent , abattre tout 
ce qui s'oppofoit à eux 3 & renverfer 
a la fois leur Souverain 8c toutes les 
barrières élevées pour défendre le peu 
de pouvoir qu'ils lui avoient laille. 

Dans un autre temps > comme fi la . 
violence de leurs efforts les eût épui- 
fés, toute étincelle de patriotifme lem- 
ble éteinte parmi eux j ils fe foumet- 
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tent patiemment à toute efpece d op- 
preilion , &: paroilfent auflî réfignés à 
Tefclavage que s'ils n'avoient jamais 
goûté les douceurs de la liberté. 

Eu un mot, parmi ceux qui examine- 
ront leur hiftoire , il n'eft perfonne qui , 
fur. ces contradictions apparentes dans 
leur caractère national , ne foit tenté 
de croire que deux races d'hommes 
diftinctes ont habité le même pays 
cour- à- tour. 

On ne fera pas moins frappé de la 
variation qu'on obferve dans les de- 
grés d'importance Se de confidération , 
dont ont joui les Suédois à différentes 
époques parmi les Puiffances étran- 
gères. Tantôt on les voit , fortis tout- 
à-coup de l'obfcurité , prescrire des 
lois aux premiers Potentats ; à l'imi- 
tation des Goths leurs ancêtres , leurs 
armées parcourent les Royaumes & 
les Empires • on les voit dépofer les 
Monarques , Se donner des Couron- 
nes y bientôt ils tombent , finon dans 
le mépris , au moins dans l'oubli • leurs 
conquêtes leur échappent, leurs forces 
difparoifTent , & l'importance qu'ils 
avoient acquife devient aufli momen- 
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tmée que leurs progrès avoient été 
rapides. 

Le génie fupérieur de quelques-uns 
des Monarques de la Suéde , la bra- 
voure , l'endurciflTement aux fatigues , 
& fur-tout la difcipline de fes foldats , 
ont a(Turé a fes armes , dans plufieurs 
occasions , des fuccès dont on connoït 
peu d'exemples dans les hiftoires des 
autres pays. Ses efforts, dans les épo- 
ques que nous citons , ont été violens, 
-&: fouvent irréliftibles } mais comme 
ils excédoient fes reiîburces, ils ont plus 
fervi à répuifementde fes forces au-de- 
dans , qu'à l'accroilfement de fon Em- 
pire au- dehors. 

Elle n'a prefque recueilli des plus 
brillantes victoires 5 que la gloire qui 
les a fuivies y &c après les plus impor- 
tantes conquêtes , elle a été fouvent 
obligée de fe borner à la pofleiïlon de 
fes rochers. 

L'Hiftoire de Suéde peut ètredivifée 
en trois périodes. La première finit à 
la révolution qui plaça Guftave Vafa 
fur le Trône en 152.3 ; la deuxième 
s'étend depuis cet événement jufqu'à 
la mort de Charles XII en 1718 j 
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& la troifieme > depuis cette épo- 
que jufqu'à la dernière révolution en 
1772. 

•Section I. 

Contenant un expofe du Gouverne- 
mtnt j des coutumes &*des mœurs 
ddS Suédois durant la première pé~ 
riode. . 

Ans le rems où la plupart des Gou- 
JL>^ vernemens de l'Europe avoient 
commencé à acquérir un certain degré 
de ftabilité > celui de la Suéde n'en 
avoit aucune. Le Royaume déchiré par 
des diflenfions civiles , dévafté par des 
guerres intérieures , étoit fuccellive- 
ment en proie aux ufurpations des 
Etrangers, à l'ambition de fes Nobles , 
& à la tyrannie de fes Souverains. 

Les abus du fyftême féodal avoient 
été corrigés ou fupprimés dans d'autres 
pays. La nai (Tance & les progrès du 
commerce y avoient procuré i la malfe 
du peuple une importance St une con- 
fédération qui leur donnoit la facilité 
de fecoiier le joug des Barons féo- 
daux 3 & d'acquérir , dans la fociété , 
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le rang dont ils ont été Ci long- temps 
&: Ci mjuftemcnt privés. A mefure 
que les droits du peuple furent aflii- 
rés ? l'autorité royale s'affermit fur un 
fondement plus folide : d'éleéîive , la 
Couronne devint héréditaire , & les 
efprits continuant de s'éclairer , les 
idées du bien public, le fentimentde 
la juftice <Sc l'amour de Tordre > com- 
mencèrent à prendre le de (fus. 

Mais ces grands changemens , qui , 
dès le commencement du douzième 
iiecle, s'étaient introduits dans la poli- 
tique 6c les mœurs de la plupart des 
Nations de l'Europe» ne furent admis en 
Suéde que vers le milieu dufeizieme; 
de forte que , même à cette époque Ci 
tardive , elle n'offroit au refte de l'Eu- 
rope qu'une peinaire frappante des 
défordres > de la confufîon &c de l'anar- 
chie auxquelles tous les habitans de 
cette partie du monde avoient été an- 
ciennement expofes. 

Toute l'Hiftoire de la période que 
nous avons devant les yeux , ne four- 
nit donc autre chofe qu'un détail 
continuel de troubles domeftiques , de 
révoltes 8c de révolutions accompa- 
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gnées de toutes les calamités qui en 
font néceffairement la fuite.' 

Quoique ce foit une tache pénible 
de ne revenir fur fes pas , que pour 
fixer fes regards fur un tableau Ci peu 
fatisfaifant , c'eft cependant au miliéa 
de la confufion 8c des défordes de 
ces temps , que nous avons cà chercher 
l'origine de la dernière forme du>Gou- 
vernement de la Suéde. C'eft-là que 
nous découvrirons le génie Sz le carac- 
tere national des Suédois 5 & que Tua 
& l'autre nous montreront la véritable 
fource des révolutions auxquelles leur 
pays a toujours été fujet : c'eft-Ii que 
nous trouverons aulîî , tout éloignées 
qu'elles piaffent paraître , quelques- 
unes des caufes de l'étonnante facilité 
avec laquelle s'eft opérée celle dont 
nous nous occupons. 

Lorfqu'on jette les yeux fur la forme 
du Gouvernement de la Suéde pendant 
la période que nous examinons* on eft 
difpofé à lui donner , à la première 
vue , la préférence fur tous les Gou- 
verne mens alors connus. 

Au lieu de la rigueur d'une aristo- 
cratie oppreflîve qui fe montre pa*t 
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tout où régnoit le fyftême féodal , nous 
y voyons une conftitution dans laquelle 
le Corps du peuple avoit une autorite 
aïTèz epnfîdéfabje, pour le rendre en 
grande partie indépendant de fes fupé- 
rieurs. 

Nous y voyons que le pouvoir fu- 
prème ne réfidoit pas dans les mains 
d un feul , & qu'il n'étoit point divifé 
entre* le Souverain & un petit nombre 
de Barons hautains, pour ne laitier en 
partage au refle de la Nation que la 
dépendance la plus abje&e ; il y étoit 
placé , comme il doit l'être , dans les 
États-Généraux du Royaume. 

Tous les rangs étoient admis dans 
ces Etats , & le dernier Payfan , par 
fon Rcpréfentant , participoit cà la lé- 
giftation comme le Noble le plus fier. 
Ils é^oient compofés de quatre Ordres , 
de la Noblelfe, du Clergé, des Bour- 
geois > Se des Payfans. Tandis qu'ils 
étoient alTemblés , le pouvoir Souve- 
rain étoit comme fufpendu , ou pa- 
jroifloit confondu dans le leur : après 
leur feparation , un Sénat revêtu d'une 
grande autorité , reftoit commis à la 
garde de la liberté publique. 
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Tels étoient les dehors de cette conf- 
tution qui , vue dans l'éloignement , 
reiremble à un palais dont il n'y a que 
les murs de finis , & préfente la plus 
belle perfpedtive ; mais qui , examinée 
de plus près , ne répond plus à ce que 
promettoient les apparences ; car , com- 
me je l'ai déjà obfervé , le Gouverne- 
ment intérieur de la Suéde étoit plus 
turbulent , plus expofé au défordre , 
à l'anarchie , à la confulion , que celui 
de tout autre pays de l'Europe. 

Plufieurs circonftances concouroient 
à produire ces effets en Suéde , & y 
empèchoient les mœurs de fe civilifer 
à ce point qui doit néceifairement pré- 
céder toute amélioration dans le Gou- 
vernement. i°. Avant Fétabliflement 
de la communication qu'ouvre le com- 
merce en^re les Nations les plus éloi- 
gnées , la Suéde , par fa (icuation au 
Nord , étoit comme féparée du refte 
du monde ; Se fi par cette raifon les 
Suédois étoient exempts de prendre part 
aux querelles qui agitoient fans celle le 
rëfte de l'Europe , ils étoient égale- 
ment privés des avantages qu'ils ati- 
roient pu tirer de la fréquentation des 
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Aiures Nations qui , en fe poliçant , les 
avoient fi fort devancés dans leurs pro- 
grès. D'un côté , les Rufles ne pou- 
voienc cerrainemenx pas contribuer a 
les civilifer , & de l'autre, leurs guerres 
continuelles avec les Danois , peuple 
auflî barbare qu'eux , Jie fervoient qu'à 
augmenter leur férocité naturelle. 2°. 
La nature du pays qu'habitent les Sué- 
dois , aufli-bien que celle de leur cli- 
mat , étoient d'autres caufes fenlibles 
du caraétere fauvage & indifciplinable 
qui les diftinguoit. 

Lorfque le climat eft tempéré 8c le 
fol fertile , ils invitent à l'agriculture 
par les agrémens & l'utilité de la 
yie champêtre. L'agriculture contribue 
beaucoup à radouciiTement des mœurs; 
elle appelle naturellement parmi les 
hommes l'amour de l'ordre & de la 
tranquillité ; elle les difpofe à la paix , 
fans laquelle ceux qui cultivent la terre 
ne peuvent efpérer de recueillir les 
fruits de leurs travaux j elle doit par 
la même raifon introduire parmi eux 
routes les idées relatives à la fureté des 
i propriétés particulières & aux droits des 
individus , qui font la bafe des focietés 

civiles. 
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civiles. La lenteur des progrès d'une Na- 
tion qui commence à fe civilifer , fera 
donc , comme en Suéde , en raifon de la 
rigueur du climat & de la ftérilité du fol. 

Ces deux caufes au contraire endur- 
ciffbienc les Suédois aux fatigues , 6c 
leur formoient des ames hardies Se des 
corps vigoureux. De -là naiflbit leur 
amour pour l'indépendance , Se de la 
vigueur de leur tempérament réful- 
toient les moyens de la conferver. Dé- 
couragés par la nature du climat ils 
négligeoient l'agriculture } Sf les im- 
menses forêts qui couvroient leur pays 
abondant en gibier , la cha(Te leur four- 
nifloit des moyens de fubfiftances plus 
analogues à leur génie que l'occupa- 
tion pailible de cultiver la terre. 

On fent combien cette manière de 
vivre étoit propre à les retenir dans leur 
barbarie primitive. Cet amour du 
changement , 8c cette inquiétude d'ef- 
prit qui en font les fuites naturelles t 
fe font remarquer dans la conduite des 
Suédois dès les premiers temps de leur 
hiftoire , & n'ont pas été la moindre 
caufe des convulfions qui ébranlèrent 
fi fouvent l'État, 

Tome II L F 
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II eft vrai que les Provinces méri- 
dionales de la Suéde , n 'étoient ni fté- 
Tiles , ni entièrement incultes , mais 
elles chan^eoient continuellement de 
'Maîtres; appartenant tantôt aux Sué- 
dois , & tantôt aux Danois , elles 
étoient conftamment un fujet de que- 
relle entre les deux Nations \ elles 
étoient auiîi conftamment le théâtre de 
la Guerre , ce qui dût former un grand 
obftacledcet adoucilfementdes mœurs 
que l'exercice de l'agriculture tendoit à 
établir parmi leurs habitans. Cet heu- 
reux effet ne pouvoit être ni général 
ni conftant, dans un pays où le Payfan 
étoit foldat , & obligé de faire plus 
'd'ufage de l'épée que de la charrue. 

3°. Par ce qu'on vient de dire , il 
<eft évident que les Payfans de la Suéde 
-poflfédoient le plus haut degré d'indé- 
pendance. 

Si nous jugeons comparativement 
de l'état de la fociété en Europe avant 
les treizième & quatorzième iiecles, 
nous trouverons que la condition des 
Payfans en Suéde étoit totalement dif- 
férente de celle du même ordre d'hom- 
mes dans tous les autres pays de 1 Eu- 
rope , où ils étoient réduits à la fèivi- 
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tude la plus abjette , où non feule- 
ment ilsn'avoient ni poids ni influence 
dans le Gouvernement , mais où la 
plupart étaient dépouillés des droits 
naturels de l'homme. 

En Suéde , au contraire , les Pay- 
fans ne fe contentoient pas de leur in- 
dépendance du privilège particulier 
d'envoyer des Députés de leur Coips 
aux .Etats-Généraux du Royaume , ils 
prenoient encore fouvent la direction 
des affaires publiques } ils fe mettoient 
à la tête de toutes les révolutions } ils 
paroiiTbient agir dans toutes les occa- 
sions comme un Corps diftinâ > qui 
avoir des viu-s Se des intérêts à part ou 
féparés de ceux de tous les autres mem- 
bres de l'Etat. 

Tant de poids Se d'influence de la 
part de la malTe du peuple , devoit na- 
turellement promettre les plus grands 
avantages pour la liberté > 8c confé- 
quemment pour la fociété. Mais les 
mêmes caufes auxquelles le peuple fut 
redevable de fon importance , le ren- 
dirent n ;n-feulement incapable d'en 
bien ufer , elles le pouflerenc la plu- 
part du temps à en abufer. 
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Leur manière de vivre étoit le prin- 
cipe de ce courage avec lequel ils s'op- 
pofoient à toute invalîon de leurs droits ; 
& fi les Monarques Suédois femblent 
avoir rarement refpe&é des privilèges 
que la férocité de leurs fujets leur ren- 
doit fi difficiles à attaquer , c'eft au 
moins ce qui les a fait prefque tou- 
jours échouer quand ils ont voulu leur 
porter atteinte. Mais cette manière de 
vivre infpiroit en même-remps au 
peuple une impatience à fouffrir la 
inoindre contradiction , & une féro- 
cité de mœurs également incompati- 
bles avec toute efpece de Gouverne- 
ment régulier ( i ) , & contraires à tous 
les principes d'une liberté réelle. Si 
dans un temps elle faifoit naître dans 



( i ) L'ancienne loi de Suéde , qui ordonnoit d'a- 
battre & de brûler , en tout ou en partie , la maifon 
de celui qui avoit fait une injure â quelqu'un , feloa 
la gravite du délit, eP une preuve frappante du peu 
de confiftance d'un Gouvernement obligé de recourii 
â un pareil expédient. Cette Loi n'a été regardée qup 
comme une marque de la (implicite & de l'igno- 
xance du fîecle où elle a été faite. Mais on peut î' at- 
tribuer , avec plus de juftice , à la difficulté de faifîr 
l'offenfeur parmi des gens Ci peu accoutumés à Tor- 
dre & à la fubordination. En conséquence , la puni- 
tion tomboit fur la partie de fes propriétés , qu'il 
se poUYoit fouftraire à la vengeance publique. 
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le peuple l'efprit de réliftance qu'exi- 
geoit la conlervation de fa liberté , 
dans un autre elle rexpofoit à la per- 
dre , parce qu elle le plongeoir dans 
l'anarchie. En fe délivrant de loppref- 
iion d'un petit nombre, il s 'abandon- 
noit à la licence de la multitude } &: 
flottant continuellement entre les deux 
extrêmes , il ne s'arrêta jamais à ce 
point intermédiaire qui devoit établir 
un j ufte équilibre entre fes droits 
la prérogative de fon Souverain, Igno : 
rant parfaitement quelle étoit la na- 
ture de la liberté aufîi- bien que celle, 
du Gouvernement, les Suédois ne 
concevoient pas la néceflité de cet équi- 
libre , & n'étoffent pas afTez habiles 
pour le former, quand ils l'auroient 
conçue. Incapables de prévoyance ce 
mus uniquement par rimpreflion du 
moment , ils s'oppofoient au Monar- 
que , fans favpir comment limiter 
l'autorité royale. On eût dit que tous 
leurs débats étoient plurôt des querel- 
les perfonnelles entre le Roi &: le peu- 
ple, que des difeuflions entre les bran- 
ches populaires de la Législation <5j 
la Couronne. 
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Ce n etoit pas de pareils hommes 
qu on pouvoir attendre des mefures 
efficaces d'oppofition aux efforts conf- 
tans de leurs Souverains pour acquérir 
le pouvoir abfolu. On voie aifement 
qu'ils étoiçnt également incapables d'u- 
nion pour concerter , de vues pour les 
projetter, Se du jugement néceflaire 
pour les mettre en exécution. 

Lorfqn'ils demandaient le redrefTe- 
ment de leurs griefs, ils lefaifoient avec 
ce zele emporté Se cette impétuofné 
aveugle, qui caradtérifent les aifem- 
blées tumulteufes <Sc iirégulieres > <Sc 
qui ne manquent guère d'éloigner le 
but même qu'elles fe proposent. A 
la vérité, l'opprelfeur devint fouvent 
la viélime de leur reflfentiment ; mais 
comme ils négligeoient de fe garan- 
tir de l'oppreilion , les Princes qui 
fuccédoient étoient prefque furs de leur 
donner les mêmes fujets de plainte , 
& de les forcer à recourir aux mêmes 
voies pour fe faire juftice. 

On trouve dans une de leurs an- 
ciennes coutumes une preuve frappante 
de l'inftabilitéde leur Gouvernement, 
& de la violence à laquelle le Roi ôc 
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le peuple étaient fouvenc obligés d'a- 
voir recours. Toutes les fois que leur 
Monarque avoit oeCafion de palier dans 
une province , les habitans , avant de 
fouffrir qu'il y entrât, le forçoient de 
leur donner des otages pour la fureté 
de leurs privilèges ; à fon cour il en 
recevoit d'eux pour la fureté de fa 
perfonne (i). 

Tant que cette méfiance récipro- 
que fubfifta entre le Monarque Sué- 
dois & fon peuple :tant que fes préroga- 
tives Se leurs privilèges refterént in- 
déterminés , & que la force feule dé- 
cida de leurs différends, il ne faut pas 
s'étonner que la conduite de l'un fût 
marquée par l'efprit d'opprelîion , ôc 
relie de l'autre par un penchant con- 
tinuel à la révolte. 

11 eft naturel de demander ici d'où 
venoit, durant cette période, la.fu- 
périorité finguliere de la condition des 
Payfans Suédois fur celle du grand 



( i ) Les Suédois étoient tellement attachés â cette 
coutume , 411c Ragwald t}ui régnoit vers le com- 
mencement du treizième hgcle , perdit la Couronne 
& la vie > pour s'en être écarté. Bodin, pag. z+c. 
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Corps du peuple dans tous les autres 

pays de l'Europe. 

La nature du fol «Se du climat de 
Suéde en rend en partie raifon; mais 
elle n'eu étoit ni la feule , ni la prin- 
cipale caufe. 

Après la deftru&ion de l'Empire 
Romain par l'invaiîon des Barba- 
res du Nord , ceux-ci s'étant établis 
fur fes ruines , ôc ayant p;is poflefliou 
des pays qu'ils avoient fubjugués , s'af- 
focierent les anciens habitans > au lieu 
de les exterminer , Se partagèrent 
même dans certaines proportions les 
terres avec eux ( i ). 

Si nous jetons donc les yeux fur 
l'état de l'Europe en ce temps -là , 
nous verrons que les Goths ou Van- 
' dales y les Huns ou Saxons , s'y répan- 
dirent par- tout. 

Mais les pays fitués au Nord où 
étoient ces Barbares , étoient encore ha- 
bités par leurs compatiotes fans mé- 
lange d'aucun autre peuple ; au lieu 
que les parties méridionales de l'Eu- 
rope qui avoient été auparavant fous 



10 MoiKef^uieu , Liv. jo, chap. 7 & J. 

U 
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ht domination des Romains , croient 
occupés conjointement par les Nations 
barbares & leurs anciens habitans. On 
découvre donc dans celles-ci deux peu* 
pies diftindts , les vainqueurs &c les 
vaincus ; au lieu quj dans -les autres 
nous ne trouvons que le reftant des 
habitans , qui peut-être moins entre- 
prenons que ceux qui en fortirent pour 
aller chercher de nouveaux établille- 
mens , fe contentèrent de vivre dans 
leurs forets comme ils a voient fait au- 
paravant. 

Cette importante diftinftion expli- 
quera, je penfe, fuffifamment pourquoi 
le gros du peuple en Suéde continua 
d'etre libre , tandis que dans les autres- 
pays les clalïes d'hommes inférieures 
tombèrent dans la fervitude. 

11 eft à préfumer que les parties des 
Nations feptentiionales qui refterent 
chez elles gardèrent leurs anciennes 
coutumes & leur Gouvernement, mais 
celles qui d,voicnt acquis de nouvelles 
pofleiîions dans lefquelles les anciens 
habitans continuèrent de réiider , fu- 
ient dans la néceflîté de trouver quel- 
que expédient pour fe garantir contre 
Tome LLL G 
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les furprifes , & pour fe mettre à l'a- 
bri des attaques imprévues auxquelles 
les expofoit naturellement leur litua- 
tion. 

Ceft de- là que prit naiflance le fyf- 
tème féodal que nous voyons établi par 
ces hardis ufurpateurs , par-tout où ils 
fe fixèrent. 

Un fyltème fi particulièrement adap- 
té auxcirconfbnces où ils fe trouvoient 
alors , tire manifeftement fon origine 
de ces circonttances mêmes, & il n'eft 
pas probable que le fyftême féodal fût 
connu d'aucun de ces peuples avant 
leur émigration. 

Quoique ce fyftême ne féduifit pas 
immédiatement les vaincus à ce mifé- 
rable état d'efclavage où le grand Corps 
du peuple fut bientôt plongé par-tout 
où il fut adopté , il avoit cependant 
une tendance inévitable à produire 
cet effet. 

Ses principes étanç fondés fur la con- 
quête , l'objet de tous fes réglemens 
fut de la conferver. 11 eut été fouve- 
rainement imprudent aux nouveaux 
propriétaires de laiflTer les anciens habi- 
c ans 5 qui étoient peut-être en plus 
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•grand nombre qu eux , en état de les 
troubler. Tout ce que le peuple con- 
quis pouvoit efpérer , c'eft qu'on lui 
permît de cultiver les terres qui lui 
avoient été accordées ; Se comme on 
lui refufa certainement l'ufage des ar- 
mes , l'agriculture devise ion unique 
occupation. 

Si nous confidérons donc que t'efprit 
d'ufurpation eft inféparabie de la pof- 
feflion du pouvoir , & qu'il y avoir , 
d'un coté , un corps d'hommes nécef- 
fairement fans def^nfe , tandis que, 
de l'autre , leurs fiers conquérans étoient 
toujours armés & préparés à combattre; 
fi nous envifageons le mépris attaché 
durant ces temps belliqueux à la con- 
dition de tout homme qui n'étoit pas 
foldat, au point que parmi les anciens 
Germains qui dédaignoient toute autre 
profeflion que celle des armes , l'agri- 
culture étoit totalement abandonnée à 
leurs efclaves ( i ), il ne nous paroîtra 
pas extraordinaire qu'ils avent bientôt 
regardé &c traité comme tels ceux qui 
cultivoient la terre. 



( i ) Tack* de mor. Gcrm. 
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Germains qui dédaignoient toute autre 
profeflîon que celle des armes , l'agri- 
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( i ) Tack- de mou Germ. 
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Il y a plus : fi quelques-uns de ces, 
Barbares , invirés par la fertilité des 
terres qu'ils avoient nouvellement ao 
quifes , s'écartoienr des idées généra- 
lement reçues parmi eux , pour s'ap- 
pliquer à l'agriculture , &c qu'au lieu 
de tenir teurs terres à titre de fervice 
militaire , ils les &n0ent à la condition 
d'une redevance à leurs Seigneurs en 
blé ou en bétail , ils ne tardoient pas 
à être réduits dans un état peu différent 
de Tefclavage ( i ). 

Ain(i en France , » dans le corn* 
mencement de la première Race, 
on voit un nombre infini d'hommes 
>j libres , foit parmi les Francs , (bit 
*> parmi les Romains m y mais le nom- 
» bre des ferfs augmenta tellement, 
»> qu'au commencement de la troi- 
33 fieme , tous les laboureurs & pre£- 
» que tous les habitans des Villes fe 
*> trouvèrent ferts (2) ». Comme ceux- 
ci étoient Romains pour la plupart, 
c'eft encore une preuve que quoique 



( 1 ) Dalrymple , fur la propriété féodale , chap* i , 
pag- 18. 

(1; Montef<iuicu , liv. XXX > chap. ii. 
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les vaincus n'euflent pas été immédia- 
tement réduits en elclavage par leurs 
vainqueurs , ils le furent enfuite infeiv- 
fiblement par leur ikuation. 

Mais , comme en Suéde le climat Se 
le fol n'étoient nullement favoiables à 
l'agriculture > comme fes habitans ne 
compofoient qu'un feule Nation où il 
n'y avoic ni vainqueurs ni vaincus , les 
caufes qui contribuèrent dans d'autres 
pays à mettre la plus grande partie des 
habitans dans la dépendance du relie y 
n'exifterent point parmi eux. 

Il eft vrai que les Nations du Nord 
avoient leurs efclaves avant i'iiivafioft 
de l'Empire Romain ; mais ces efclaves 
étoîent en petit nombre , & ce nombre 
éîoit compofé de ceux d'entre le peu- 
ple qui étoient déchus de leur liberté , 
de différentes manières ; de ceux qui 
avoient été faits prifoniers dans une 
bataille > ou qui avoient commis cer- 
rains crimes > on qui s'étoient vendus 
eux-mêmes , pratique qui n'étoit point 
rare parmi ces Barbares. De- là vient, 
qu'a proprement parler , ils ne for- 
moient pas une race d'hommes dif* 
tin&e, comme il doit arriver lorfqu'une 
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Nation eft atTervie par une antre Se . 
conféquemmenr, la ligne de féparatiort 
entre eux & leurs Maîtres n'y étant pas 
auflï marquée , il leur étoit moins diffi- 
cile de recouvrer, leur liberté. D'ail- 
leurs , comme ils étoient principale- 
ment enïployés à la culture des terres ^ 
il y en avoit d'autant moins , que le 
fol fe pretoit peu à ce genre d'occu— 
pation. Auiïi furent- ils affranchis en* 
Suéde 5 peut-être plutôt que dans toute 
autre partie de l'Europe. Vers le mi- 
lieu du treizième fiecle , Birgis Jarl. 
défendit à tout Suédois de fe vendre y 
& en 1355 > l'efclavage fut entière- 
ment aboli pax; une Ordonnance de 
Magnus Ladulas. 

4.* Le défaut de grandes Villes en 
Suéde , fut encore une des caufes prin- 
cipales du défordre & de la confufion 
qui régnèrent Ci long-temps dans ce 
Royaume. 

Le commerce eft un grand moyen 
d'adoucir les moeurs d'un peuple bel- 
liqueux y Se de corriger la férocité de 
cette ardeur militaire 5 qui le rend 
aufli paffîonné pour les armes qu'en- 
nemi de toute autre occupation.. Le 
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commerce préfente de nouveaux objert 
aux inclinations & aux pallions des 
hommes. En mettant les produ&ions 
de diftérens dimats à leur portée , 
il leur infpire du goût pour ce qu'ils 
ne connoifïoient pas auparavant ; ils 
en prennent en même- temps pour des 
arts qu'ils ignoraient , &c à mefure 
qu'ils s'y appliquent , leur attachement 
à leur ancienne manière de vivre s'af- 
foiblit & s'éteint : mais le commerce 
produit un effet plus important encore. 
En raflemblant les hommes dans un 
même lieu , il follicite la conftruc- 
tion & l'accroiilement des Villes ; il 
devient l'un des moyens les plus puif- 
fans d'introduire parmi eux une forme 
régulière de Gouvernement. Sans elle 
il eft impofîîble que beaucoup d hom- 
mes vivent enfemble ; & voilà pour- 
quoi ^ dès qu'ils font raffemblés > le 
fentiment de la juftice 3 l'amour de 
l'ordre & le defir de la tranquillité pu- 
blique , commencent à prendre le def- 
fus. On voit par-là combien le défaut 
de grandes Villes a dû retarder en Sué- 
de le progrès des améliorations dans 
tous les genres. Ce défaut qu'entraîne 

G iv 
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labfence du commerce , peut être mis 
au nombre des défavantages qui réfui- 
rent pour la Suéde de fa pofition an 
Nord , ainfi que de la ftérilité de fon 
fol & de l'ingratitude de fon climat. 
Comme c'eft par l'Italie que le com- 
merce s'cft d'abord introduit en Eu- 
rope , il étoit naturel qu'il fe répandk 
dans les autres contrées de l'Europe à 
proportion qu'elles étoient plus voifî- 
nés de fa fource. Ce n'eft pas encore 
tout : ces contrées , jouiflant d'un cli- 
mat plus tempéré y étoient aufli plr.fr 
propres par la nature de leurs produc- 
tions à 1 e:abliilement & à la culture 
du commerce. La rigueur du climat 
& la ftérilité du fol de Suéde , ne pou» 
voient au contraire leur êne favora- 
bles. 

A la vérité , le produit de leurs mi- 
nes leur fourniflbit des objets de com- 
merce ; mais cette, branche , la feule 
dont ils s'occupoient, eft peut-être auflî 
la feule qui n'a pas une tendance di- 
re&e à produire les bons effets qui peu- 
vent ctre attribués en général à la cul- 
ture du commerce , J'entends l'amélio- 
ration des moeurs &c du Gouverne- 
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ment. La vie d'un Mineur n'eft pas 
propre, comme le font les occupations 
des Villes , d conduire à ce but. Les 
métiers & les manufactures appellent 
les hommes dans les Villes } le travail 
des mines les en tient nécessairement 
éloignés > 8c conféquemment Us ne 
participent point à ces idées de fubor- 
dination de d'ordre qui doivent régner 
jufqua un certain poirùdans les Villes. 
Conformément a cette obfervation , les 
Mineurs de Sucde étoient la partie de 
la Nation la plus turbulente , la plus 
indifciplinable, 8c toujours la première 
à fe révolter. Les Suédois étoient telle- 
ment étrangers à toure efpece de Ma- 
nufactures , que jufques vers la fin du 
ftizieme fiecle ils ne favoient pas com- 
ment travailler leur fer , 8c qu'on 
upnfportoit le minerai de chez eux à 
Dantzig & dans d'autres parties de la 
Prulfe pour le forger en barres. Les pri- 
vilèges exoibitans accordés par Guftave 
Vafa aux Marchands de Lubeck ( i ) , 
peuvent faire juger à quel point de 



( i ) Qu'ils ne payeroient point de droits de Douane 
pour les marchandifes qu'ils apporteroieni en Sucdc» 
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tnifere & de pauvreté fe trouvoit réduit 
le commerce de la Suéde. 

J'ai déjà eu occafion de parler des 
effets falutaires qu'a produits pour le 
Gouvernement l'admiffion des Répré- 
fentans des Villes dans la légiflation. 
M ais quoique les V illes Suédoifes ay ent 
eu de bonne heure le privilège d'en- 
voyer des Députés à la Diète, leur nom- 
bre étoit proportionnellement très-petit 
& leur influence fort légère. Comme 
le peu de commerce qu'il y avoit en 
Suéde étoit pour la plus grande partie 
entre les mains des Etrangers ( i ) , ils 
n'avoient pas le même intérêt que les 
naturels du pays à tout ce qui a rapport 
au Gouvernement , & on ne pouvoit 
s'attendre qu'ils donnaient la même 
attention à ce qui les intéreflfoit moins. 

Les Répréfentans des Payfans , qui 
fiéçeoient à la Diète > n'étoient nulle- 



qu'ils auraient fculs tout le commerce du Royaume , 
ù enfin qu'ils pourraient trafiquer à Stockholm , à 
Sudcrkoping , Calmar & Àbo , non-feulement avec 
les Citoyens , mais avec les Payfans. 

( i ) Dans le treizième Mecle , les habitans des 
Villes Suédoifes éroient la plupart Germains , & la 
moitié des Magiflrats même pouvoit être compofte 
d'Etrangers. Botin * page 31^, 
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rnent Téquivalent de ce qui manquoic 
dans le nombre des Députés des Villes» 
&c il n'étoit pas poflible qu'ils produi- 
filfent les mêmes effets. 

Lorfque les Bourgeois ont acquis le 
droit de voter dans le Confeil de la Na- 
tion , ils ont dû y apporter dans leur nou- 
vellequalité de Légiflateurs, les mêmes 
idées qui dominoient dans les Commu- 
nautés auxquelles ils appartenoient. 

Or , ces idées étoient fans doute 
très- pacifiques > puifque les Marchands 
font plus intérëlfés que tout autre 
ordre d'hommes au maintien de la tran- 
quillité publique. Accoutumés à la fu~ 
bordination & au Gouvernement ré- 
gulier établis dans les Villes , il étoic 
naturel qu'ils communiquaifent à la. 
Légiflation > dont ils faifbient partie > 
un efprit approchant du leur. 

Mais plus les Pay fans Suédois avoient 
d'influence dans l'Etat , plus ils ont du 
apporter dans le Gouvernement de 
trouble & de défordre. Leur conduite ». 
en qualité de Légifiateurs devoir fe 
retfentir de l'indifcipline ,& de l'efprit 
d'indépendance qui les diftinguoient 
dans, toutes les autres occafions. 
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5V Les Nobles Suédois netoieht 
pas > à beaucoup près , aulli capables 
d'en impofer à leurs Rois , que les Ba- 
rons féodaux l'étoient auprès des autres 
Monarques. 

Les premiers n'avoient ni les vaftes 
poflfeffions en terres , ni les richefîes i 
ni les privilèges exceflifs qui mettoient 
les derniers en état de faire la loi à 
leurs Princes. Le génie du fyftème féo- 
dal conduit naturellement à l'arifto- 
cratie. 11 âvoit accoutumé les hommes 
à voir de^ domaines étendus, de gran- 
des richefïes &: une autorité confidé- 
rable entre les mains du petit nombre; 
& comme avant qu'il fe corrompît il 
n'y avoit point de vaflal qui pût dimi- 
nuer légalement la contenance d'un 
fief qui , à fa mort , devoit retourner 
a fon Seigneur , il arriva de- là ce qu'on 
a obfervé dans plufîeurs cas où les cou- 
CUtties ont continué à être fuivies long- 
temps après que les raifons qui les 
àvoiens établies n'exiftoient plus • les 
Hefs étanr devenus héréditaires , 011 
garda les me mes idées de les conferver 
en leur entier. 

De -là les fubititutions, invention 



( ij ) 

qui priva la porté rite de ceux qui po£- 
fédoient ces fortes de fiefs , du pou- 
voir d'aliéner aucune partie de ce qu'on 
regardoit comme nécefïaire pour fou- 
tenir la dignité du chef de la famille. 

En Suéde, au contraire , on ne con- 
nut point de titres jufqu'au milieu du 
treizième fiecle, où Eric, fils de Guîtave 
V afa , créa des Comtes &z des Barons, 
Les Suédois ne connurent donc pas 
davantage les fubftitutions. llsavoienç 
çonftamment fuivi la coutume de par- 
tager également entre les enfans le? 
biens du pere (i) j le fils aîné n'avoir 
pas plus de droit que fes frères , à 
raifon de fa primogéniture; Se on ne 
voit pas, en effet, pourquoi il eût été 
privilégié à cet égard , puifque le titre 
que pollédoit le pere palToit à tous fes 
enfans. Ce principe fut p3u(Té fi loin, 
qu'il s'étendit jufqu'au Trône , & que 
fouvent lç Royaume fut divifé entrç 
les fils du Roi déhmt; ce qui ne con-r 
tnbua pas peu à augmenter le défor- 



(i) Les fils Soient partagés également entr'eux 
ainft ci ne les filles. Mais les garçons avoient une 
fart double de celle des filles. 
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dre & la confufion auxquels il nétok 
déjà que trop fujet en tour temps. 

Il eft évident que cette égalité de 
partage entre les enfans empechoitné- 
celTairement les grandes richelfes de 
s'accumuler , & les vaftes domaines 
de refter long- temps dans les mêmes 
mains. Elle occafionna certainement 
une diftnbution plus égale de la pro- 
priété dans tout l'Ordre des Nobles ; 
mais lailîant peu de pouvoir à chacun 
defes individus, elle peut être comp- 
tée parmi les principales fources de 
i'inftabiiité du Gouvernement, 

Le même pouvoir qui faifoit ail- 
leurs d'un Baron un petit tyran dans 
fes domaines » fervoit de barrière 
à l'autorité de fon Souverain- Trois 
ou quatre Barons féodaux , à la tete 
de leurs vafTaux & des gens de leur 
fuite , fufhfoient pour battre tout ce 
que le Roi pouvoit mettre de monde 
en campagne : comme il étoit de l'in- 
térêt de ces Chefs puitfans de faire 
Caufe commune contre la Couronne , 
toute atteinte portée à leurs privilè- 
ges rencontrait infailliblement la plus 
prompte &c la plus forte oppofition. 
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Par cette raifon les monarques féodaux 
éroient obligés de fe contenter , (înoa 
réellement , du moins en apparence , da 
degré de pouvoir dont la conftitutioii 
les avoit inveftis } &c s'ils vouloient éten- 
dre leur autorité , ils ay oient recours 
à une politique indirecte Se cachée qui 
n'alarmât point la jaloulie de leurs 
Barons , ôc qui par conféquent n'ex- 
citât aucun foulevement. 

Il en étoit tout autrement des Mo^ 
narques de Suéde. Lorfqu'ils fe difpo- 
foient à violer les droits de leurs fujets , 
ils ne trouvoient aucun obftacle immé- 
diat à leurs deflfeins. Il n'y avoit aucun 
pouvoir déjà formé , qui pût veiller fans 
ce(Te, qui pût à tout inltant leur tenir 
tète , comme le faifoient ailleurs les 
Barons fé<ftkux. Il exilloit bien dans 
la Nation un efprit général de liberté; 
mais il eût été difficile de le diriger. 
Les Payfans , pour la plupart indépen- 
dans des Nobles , n'étoient pas , com- 
me les vaiïaux des Seigneurs , dans 
l'obligation de fuivre des étendards 
levés contre leur Souverain. Parmi les 
Nobles, le pouvoir &c l'influence* des 
individus éroient fi bornés , comme on 
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fa vu plus haut , que l'union d'un 
grand nombre d'entr'eux pouvoit feule 
les mettre en état de défendre leurs 
droits contre les ufurpations de la Cou- 
ronne (i). Il devoit être fort difficile 
de former une confédération bien ci- 
mentée , lorfqu'elle exigeoit un con- 
cours aufli nombreux , &: compofé de 
perfonnes fi peu accoutumées à Tordre 
*!<c à la fubordination. D'ailleurs > par 
k nature de leur pays , couvert de ro- 
chers , ôc par conféquent peu peuplé , 
les Nobles étoient obligés de vivre à 
une fi grande diftance les uns des au- 
tres , qu'il leur eût été impotîible de 
s alfembler promprement dans un cas 
urgent. 

Ce n'eft pas tout encore } les Nobles 
Suédois n a voient ni ne pouvoient avoir 
a la permanence de leur Gouverne- 



nt ) Le pouvoir des Nobles Suédois femblc avoir 
écc à fon plus haut point vers la fin du feizieme IkcIc. 
Suivant un a&e d'aiîurance de Qmitien L en 147$ 9 
chaque Noble devoit être Roi de Tes Payfans ou 
Tenanciers. (Yara Konung ôfvcx lïna egna lnndt 
bouder ). Bvtin a page 572. Mais à en juger par le 
caraftcrc des Payfans Suédois 5c par l'indépendance 
à lacruellc ils avoient toujours été accoutume' , mi 
ne peut fuppoicr qu'ils ayent été des fujets fort 
- ebéilFans. 

ment 



( 8p ) 

ment cet intérêt vif qui attachoit les 
Barons féodaux , dont les poflTcffions 
étoient très-conlidérables , à la confer- 
vation d'une conftitution qui leur don- 
noit une fi grande exigence. 

La pauvreté des Nobles en Suéde 
les portoit peut-être autant à recher- 
cher les chansemens dont ils auroient 
pu tirer quelque avantage , que l'opu- 
lence & les privilèges des Barons les 
rendaient ennemis de toute innovation 
de cette efpece ; aufli les Monarques 
Suédois qui tentèrent d'acquérir un 
pouvoir plus abfolu , ne trouverent-ils 
pas dans le principe cette réfiftance , 
que ne pouvoient manquer d'éprouver 
les Rois féodaux qui faifoient de fem- 
blables efforts. Pour que les premiers 
rencontraient de l'oppofition , il auroit 
fallu que la Nation entière y eût été 
excitée , ce qui arrivoir rarement 5 à 
moins que leurs Rois n'eufTent perfirté 
long-temps dans la même conduite. 
D'ailleurs , les guerres qui divifoient 
fi Souvent la Suéde &c le Danemarck, 
mettoient prefque toujours leurs Princes 
à la tête d'une armée , & d'une armée 
qui n'étoit pas compofée, comme celle 

Tome 111. H 
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du Monarque féodal 5 defoldats 5 tous va£* 
faux de leurs Chefs refpe&ifs auxquels 
feuls ils fe croyoienc obligés d obéir > 
mais d'hommes qui ne reconnoifloient 
d'autre fupérieur que leur ^oi, & qui 
conféquemment dévoient être bien plus 
entièrement voués à fes ordres. 

Voilà pourquoi les Monarques Sué- 
dois , non feulement ne fe délifterent 
jamais de leurs efforts pour s'emparer 
du pouvoir abfolu > mais y perfifterent 
encore ouvertement , fans qu'aucun, 
exemple fût capable de les en dé- 
tourner , fans qu'aucun danger pût les. 
intimider 3 fans être même effrayés par 
la deftinée de leurs PrédécefTeurs im- 
médiats , qui peut - ctre venoient d'y 
perdre la Couronne , ou même la vie. 
Depuis le commencement de THif- 
toire de Suéde juifqu'à l'élévation de 
Guftave Vafa au Trône, l'objet efTen- 
tiel de prefque tous les Souverains fem- 
ble avoir été d'augmenter leur pouvoir 
aux dépens des libertés du peuple y & 
de groflir leurs revenus par des taxes ar- 
bitraires impofées contre la difpofition 
formelle des lois du Royaume. Quoi- 
que tôt ou tard ils ayent prefque toua 
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été la viftime de leur ambition , ce- 
pendant comme plufieurs avoientjoui 
pendant long-temps de leurs ufuipa- 
tions y jufqu'a ce que le peuple aigri 
fe fut mis en devoir de s'affranchir par 
la fjrce>du joug, qui lui avoit été im- 
pofé y chacun d'eux féduit par les avan- 
tages momentanés de fes Prédécef- 
feurs , oublioit volontiers la cataftrophe 
qui avoit terminé leur deftinée > & fe 
flattoit ou qu'il feroit plus heuveux , ou 
qu'avec plus de talent il réuiliroit ou 
ils avoient échoué. 

Mais fi plufieurs circonftances fem- 
bloient inviter chaque Monarque Sué- 
dois , à fon avènement à la Couronne, 
à attaquer les privilèges du peuple 
qui refferroient fon autorité dans des 
bornes fi étroites , plufieurs caufes s'op- 
pofoient à ce que le fruit de ces atta- 
ques fût de longue durée. 

L'une des principales eft , que du- 
rant toute la période dont nous nous 
occupons y le Royaume continua d'être 
éieftif. 

Lorfque la Couronne eft élective , 
il eft impolîible de fuivre long-temps 
un. fyftême régulier , pour étendre les 

H ij 
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prérogatives & humilier une Noblefle 
turbulente. 

L'efpace d'un règne fuffit à peine 
pour exécuter un changement de cette 
nature quand il déplaît au peuple } & 
quelque bien concertées que foient les 
mefures du Souverain pour établir fan 
autorité fur des fondemens plus foii- 
des , elles font néceflairement inter- 
rompues par la mort d'un Prince qui 
n'a point de Succefleur défigné. 

A fon élection , le nouveau Roi 
étoit obligé de fouferire à des articles 
qui détruifoient , en un moment , ce 
que fon Prédéce fleur avoir cherché à 
faire , quelquefois pendant le cours de 
fa vie , <Sc qui ne lailToient plus , en 
quelque forte , aucune autorité au nou- 
veau Monarque, 

Les Suédois étoient Ci jaloux de la 
puiflance royale , qu'ils croyoient ne 
pouvoir trop la limiter : politique fauf- 
le 5 qui va contre fon but ; car fi les 
limitations du pouvoir excédent un cer- 
tain point 5 elles deviennent infuppor- 
tables , elles portent bientôt ceux mê- 
me qu'on avoit prétendu lier > a afpirer 
à l'objet qu'on avoit voulu éloigner 
deux par des précautions outrées, 
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Le peu de revenu des Monarques 
Suédois n'écoit pas un moindre oblla- 
cle à cous leur projets. 

Hors d'état de trouver les moyens de 
récompenfer leurs adhérens , dans le 
revenu ordinaire de la Couronne , ils 
la dépouillèrent , pour cet effet , de 
tout ion patrimoine territorial. Après 
s'erre ainfî appauvris , ils furent en 
quelque force obligés d'employer des 
méthodes extraordinaires pour lever 
de l'argent , fans quoi ils n'auroient pu 
foutenir leur dignité dans un degré 
médiocre de fplendeur. En même 
remps leurs favoris , avides en propor- 
tion de l'inftabilité de leur pouvoir , 
n'avoient d'autre objet en vue que de 
s'enrichir le plus promptement qu'il 
fe pouvoit. 

Us ne fe faifoientdonc aucun fcrupule 
d'engager leur Souverain dans toutes 
Artesde démarches oppreffives &c con- 
traires aux intérêts de fes fujets , pourvu 
qu'elles lui rapportaient de quoi fatis- 
hiire leur ambition & leur avarice. Le 
Monarque > de fon coté , fouffrant avec 
impatience la contrainte où le tenoit 
la méfiance de fon peuple, n'étoit déjà. 



* 
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que trop enclin à faivre des confeifs^ 
qui le flattoient de lefpérance de rom- 
pre fes chaînes. 

Mais l'ardeur des Monarques Sué- 
dois à pourfuivre leur objet, trahiflant 
prématurément leurs deileins , ne pou- 
voir manquer de les faire avorter. La Na- 
tion salarmoit à temps pour fe mettre 
en garde contre des attaques dont une 
conduite plus mefurée & une politi- 
que adroite eulTent mieux afliiré le fuc- 
cès ' y conduite qui , au relie y auroit 
demandé plus de temps ôc de patience 
qu'on ne pouvoir l'atrendre d'un Roi 
éle&if , toujours preflTé de profiter du 
moment. Lorfqu'un Monarque eft af- 
furé que fes enfans lui fuccéderont, il" 
fera probablement fatisfait de réuflir 
feulement à jeter les fondemens de ce 
pouvoir dont il fe flatte que fa pofté- 
rité jouira ^ la confidération de fa fa- 
mille modèlera fon ambition^ il de- 
viendra circonfpedt dans fes démar- 
ches , & trouvera dans ce même mo- 
tif des moyens plus sûrs , quoiqu'indfc- 
retts , de parvenir à fon but. 

A une ou deux exceptions près, les 
Rois de Suéde 5 qui n'étoient pas arrc- 
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tés par cette con/idéranon puhTantev, 
tinrent une conduite oppofée. A priviez 
éioient-ils aiîis fur le Frône y qu'ils 
commençoienr à enfreindre ouverte- 
ment les lois*, mais leurs plans étoient 
dreflTés fans jugement , de conduits fans 
habileté. Ils avoient recours à la vio- 
lence lorsqu'il falloir employer l'a- 
dreflTe , & ils ne manquoient jamais 
de réveiller dans la Nation cet efprit 
ombrageux qu'il falloir endormir. 

Leurs fuccès furent tels qu'on devoit 
l'attendre de la témérité de leurs entre- 
prifes. Quoique les libertés de la Na- 
tion ayent éré fouvent en danger du- 
rant cette période , avant le règne de 
Magnus Ladulas , elles ne furent ja- 
mais renverfées par des attaques trop 
peu cachées & trop directes , pour 
qu'on n'en vît pas clairement l'inten* 
non , & trop mal foutenues en même 
temps pour triompher de cet efprit 
d'oppofition qu'elles étoient il propres 
à mettre en- action* 
% 6°. Cet ordre d'hommes , dont le 
miniftere particuiler eft de prêcher la 
paix 6c la concorde au genre humain y 
fhrenr fouvent en Suéde les principaux 



( 9* ) 

auteurs des révoltes , Se les fauteurs 
conftans des diiFenfions civiles. Pen- 
dant les premiers âges du Chriftianif- 
me, le Clergé avoit ufurpé par- tout 
une autorité & des pouvoirs abfolu- 
ment incompatibles aveefes fonctions: 
l'ignorance & la fuperftition de ces 
temps avoient rendu leurs perfonnes 
fâcrées ; la vénération qu'on avoit pour 
eux, leurs immenfes propriétés, tou- 
jours fufceptibles de croître & jamais 
de diminuer , les avoient rendu le corps 
le plus puiiîant de l'Etat dans tous les 
Royaumes de l'Europe. Les mêmes 
caufes qui leur donnoient par tout tant 
de puilTance , leur en donnoient en- 
core plus en Suéde. Ailleurs , par l'effet 
des fubftitutions , une grande partie 
des terres appartenantes aux Laïques , 
n croient pas moins inaliénables que 
celles que potfedoit le Clergé. Quoi- 
que les Evèques fuflfent, la plupart, 
Seigneurs temporels de leurs Evechés , 
ils n'étoient donc pas plus puiflans , 
a cet égard , que plulieurs Séculiers 
nobles y il en refultoit une forte d'é- 
quilibre entre les propriétés eccléliaf- 
tiques & les propriétés temporelles. 
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En Suéde, au contraire, les terres 
de rEgliie eu lent feules inaliénables : 
celles qui étoient emre les mains des 
Laïques fcdivifbienr& fe fubdivifoient 
en portions feparées, félon que les fa- 
milles étaient plus ou moins nom- 
breufes. On voit aifément quelle fu- 
périorité cette feiîle dreonftance dévoie 
donner au Clergé. 

Aullî les prélats Suédois afle&oienc 
L'état de petits Souverains; ils forti- 
fioient leurs châteaux & y entretenoient 
garnifon ; ils étoient toujours fuivis 
d'un nombreux cortège de Gentilshom- 
mes 6c de foldats ; ils étoient à la 
tete de toutes les fattions 5 & oublioient 
quelquefois leur caractère jafqu'à fe 
mettre à celle de leurs croupes. 

Cet Ordre renfermoit bien un pou- 
voir capable de soppofer avec fucecs 
à toute entreprife: des Rois fur les droits 
de la Nation j pouvoir nou-feuiement 
considérable , mais permanènt , cou- 
jours prêt a recevoir Se à faire une 
attaque , & qui feul auroit fuffi pour 
rompre toute mefure qui eût porté at- 
teinte à la conftitution de l'Etat , ou 
pour traverfer le deflUn d introduire le 

Tome 111. I 
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Gouvernement arbitraire^ Cependant 
les Evêques Suédois ne fe montrèrent 
que comme d'ardens proteéteurs de ce 
qu ik appeloient les droits de 1 Eglife j 
on les a. vus fouvent favorifer la tyran- 
nie , jamais on ne les vit défendre la 
liberté publique. 

Le Clergé Catholique 3 à raifon du 
célibat qu'il profeffe > forme dans l'Etat 
un Ordre plus diftinâ: (Se plus féparé 
du refte de la Nation > que la clâfle de 
ceux qui fuivent la profeilion des armes. 
Un Militaire peut tenir à la ibeiété 
par des liens de famille ; il peut avoir 
un intérêt commun a la prolpérité pu- 
blique , indépendamment de fes întér 
rêts particuliers en qualité de foldat. 
Mais parmi les Eccléfiaftiques de cette 
Communion , le Citoyen fe perd dans 
le Prêtre 3 & les intérêts de la Nation 
dans ceux du Corps. Lorfque les Eve- 
que Suédois s'oppoferent à leur Souve- 
rain 3 ils ne prirent feulement pas le 
prétexte du biefr public. 

Leur réfîftance provint quelquefois 
de cet efpnt licencieux Se turbulent 
qui cara&érifoit tous les Nobles ; & les 
Prélats Suédois pouvoient s'y livrer d'au- 
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tant plus aifément, que leur pouvoir Se 
leurs richeffes leur en ïourniflbiént des 
moyens particuliers : d'autres fois elles 
fe fonda fur la crainte que le Roi ne 
voulût rentrer dans des terres apparte- 
nant proprement à la Couronne > &: 
qu'ils avoient ufurpées \ mais tant qu'ils 
fe crurent en sûreré , &: que le Roi eut 
la politique de cultiver leur amirié, il 
auroit pu, fans aucune oppofition de 
leur part , fuivre tous les projets d'op- 
preflîon que fes talens ou fa bonne for- 
tune euflent pu faire réuliii*. 

Pour nous faire donc un tableau de 
l'état de la Suéde pendant cette pre- 
mière période, peignons- nous cette 
Nation dont tous les Ordres afpiroienr 
ouvertement à l'indépendance ; qui , 
par fon caractère féroce & intraitable , 
n'étoit pas fuf:eptible d'aucune efpéce 
d'union politique , &: qui ne tiroir y 
d'une confticution dont le grand objet 
étek la . liberté politique , aucun des 
avantages qui feuls pouvoient donner 
du prix à cette conftirurion. Le feul bue 
de la liberté politique érant d'alfurer 
la liberté civile , les lois fur lefquelks 
fe fjnde la surczé perfonnelle des indi- 
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vidus , & qui protègent les propriétés 
particulières 3 doivent être les fruits 
d'un Gouvernement libre : ces avan- 
tages étoient inconnus en Suéde. Les 
branches monarchique , arlftocratique 
Se populaire de la conftitution étant 
mal adaptées les unes aux autres , les 
limites de chacune d'elles étant indé- 
finies , &£ leurs droits indéterminés , 
ce concours de l'eniemble , indifpen- 
fabie pour donner de l'effet aux réfo- 
lutions d'une partie , ne pouvoit pref- 
que jamais avoir lieu } il devenoit 
donc impolîible de pourvoir à Tordre 
& à la tranquillité intérieure de la 
fociété. 

Repréfentons-nous des Rois faiiîf- 
fant toujours violemment un pouvoir 
dont la poflellion leur étoit aufli conf- 
tamment & auflî violemment difputée 
par leurs fujets ; des Nobles inquiets 
ôc turbulens , trop jaloux les uns des 
autres pour fouffnr que le tirre & U 
dignité de Roi fulTent anéantie , 6c trop 
ennemis de la contrainte pour rendre 
cet important office de quelque utilité ; 
un Clergé riche & puiifanc, alterna- 
tivement fauteur de la tyrannie , qu 
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promoteur des féditions 8c des révol- 
tes , félon qu'il conveiioît a fes inté- 
rêts ; des Payfans féroces 8c indépen- 
dâns , fans union entr'eux , dédaignant , 
toute fubordination a leurs fupérieurs , 
8c obftinés à défendre des privilèges 8c 
des coutumes incompatibles avec tout 
Gouvernement régulier ; enfin des 
Bourgeois , feul Ordre d'hommes por- 
tés à favorifer la tranquillité publique, 
également foibles par leur petit nom- 
bre pir le défaut de confîdération. 
Tel écoit, en très-grande partie , l'état 
de la Suéde 5 avant & au commence- 
ment du feizieme fiecle. Avec tant 
de défordre & de confufion , peut- on 
s'étonner que ce Royaume ait été conf- 
tamment le théâtre des guerres civiles 
8c des révolutions , ou le fîege de l'a- 
narchie 8c de l'oppreflion ? 

Quelque déplorable que fut la (itua- 
tion de la Suéde , elle le devint bien 
davantage par un événement arrivé 
Tan 1385. 

Ces miux furent les fuites du fa- 
meux Traité de Calmar , qui > deftiné 
à établir l'union la plus durable entre 
les trois Nations du Nord , devint au 

iiij 
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contraire la fource funefte des plus 
fanglahres guerres & des plus tragiques 
événemens dont il foit parlé dans Thif- 
loire d'un peuple. 

Pour bi,en fàifîr ce qui donna lieu 
originairement à ce Traité , il fera né- 
ceflaire de rappeler quelques événe- 
mens des règnes qui l'ont précédé, 

Magnus-Ladulas , couronné en 1176, 
femblé avoir fuîvi le premier un fyllc- 
me régulier pour augmenter fon auto- 
rité. Il employa la politique là où la 
violence avoit fi (auvent échoué. Il 
comprit aifément que les bornes du 
pourvoir de fes predéccf&urs , n'étoient 
pas moins i'ei&c de leur pauvreté que 
de toute autre caufe. 

Magnus fît donc fon premier objet 
de Taccroiflemeiit des revenus de ht 
Couronne } l'ambition eue fulîi pour 
ïy porter - y il avoit encore d'autres rai- 
Cri pont être également paillantes. 

Il poulïbit la générofité à l'extrême y 
& fe diftinguoit par un goût pour la 
magnificence qui dut paroître tout nou- 
veau dans un Roi de Suéde. Se livrant 
;un(i à des dépenfes fort fupérieures à 
ils revenus j mais dont le retranche- 
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ment eue été tres-mortihant pour uri 
Prince de ce caractère ^ il prie , pour y 
fubvenir 5 une autre route que les pre- 
décelïeurs. L'écueil contre lequel ils 
avoient échoué > avoit toujours été 
rimpolicion des taxes fans le confente- 
ment des fujets , & l'ufage de les le- 
ver par la force. Ils ne trouvoient pas 
de plus court moyen de fe procurer 
un fubfide palfager : c'étoic en même 
temps celui qui convenoit le mieux an 
génie de Princes qui , plus accoutumés 
à agir qu'à penfer > étaient raremt.ic 
capables de former de ces pians qui 
exigent beaucoup d'art &c de délibéra- 
tion. Mais Ci cette méthode étoit la plus 
expéditive , elle etoit auflî la plus dan- 
gereufe ; & généralement elle avoic 
occafionné la ruine des Princes qui l'a- 
voient adoptée. Magnus ^ le plus habi- 
le peut-être de tous les Princes qui 
avoient occupé le Trône de Suéde , r.e 
manqua pas de fentir cet inconvénient 
ôc de régler fa conduite en confe- 
quence. 

Il fa voit combien les Suédois avoient 
eu cle tout temps dWeriîon pour les 
impôts" , de combien ils redoutoient cet 

liv 
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accroilïcment de l'influence de la Cou- 
ronne , qui eût été la fuite nécetfaire 
de l'augmentation de fes revenus. Pour 
obvier à l'oppofition que fes delleins 
dévoient éprouver , s'il eut fuivi le 
même plan que ceux qui l'avoient pré- 
;é , il réfolut de trouver quelque 
expédient pour faire de l'argent fans 
mettre des impôts , & d'infpirer alTez 
de confiance à fes fujets pour qu'ils ne 
priflent aucun ombrage du nouveau 
revenu qu'il fe feroit ainfi ménagé. 

PofTedant l'art & la politique nécef- 
fnires pour conduire prudemment Se 
fecretement le plan qu'il avoit formé 
contre leurs libertés , il fe rendit d'au- 
tant plus dangereux qu'il avoit en même 
temps aflez de bonnes qualités pour 
fe concilier leur affeétion. En réveil- 
lant la jaloufie de fes fujets , il fut en 
même temps gagner leur cœur • & 
le jugement qu'ils portèrent de fa con- 
duite fut di&é par leur attachement 
pour fa perfonne. 

Perfuadé de l'influence du Clergé 
fur l'efprit du peuple , il s'appliqua 
conftamment à mettre ce Corps dans 
Ils intérêts. Il s'attacha les Moines en 
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fondant- nombre de monafteres ; il fe 
concilia les Eveques <in leur montrant 
la plus grande confiance & en leur 
conférant les premières charges de 
lEtat f i ). 

Lorfque cet habile Monarque eut 
fait naître dans la Nation les difpolî- 
tions qu'il jugeoit favorables à fes vues , 
il convoqua les Etats de Stockholm (i). 
11 représenta la modicité des revenus 
de la Couronne , & leur infutîifanoe 
pour Soutenir la dignité d'un Souverain. 
11 avoit pris un tel afcendant fur les 
Membres qui compofoient les Etats , 
qu'après trois jours de délibération 
TAffembîée lui accorda unanimement 
toutes les mines de ta Suéde êc dix 
Gothland y le produit des quatre grands 
lacs (5) , auquel elle ajouta encore , à 
l'expiration des baux , le revenu de tous 
le$ fiefs (4) de la Couronne aliénés par 
fes prédéceffeurs (5). Ainfi d'un féal 



(1) Botin , page zyi. 
(1) A. D. 1181. 

(5) Le Mêler , le Veter, le Vcner & le Hillmcr. 

(4) C'étoient les fermes Jonc on a déjà parlé , 
qui avoient été accordées par Brant Amund à ceux 
qui en abattroient les boi$^ 

(0 Puffcudorff. 
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coup Magnus fe rendit indépendant de 
fes fujets , qui , prodigues dans leurs 
concédions à la Couronne , négligèrent 
de prendre des précautions pour la sû- 
reté de leurs libertés. A iufi furent jettes 
les fondera ens d'un pouvoir dont le 
poids fe fit durement femir aux Suédois 
îbus les Monarques qui fuivirent. 

Indépendamment de l'augmenta- 
tion de fes revenus , Magnus avoir en 
vue un autre objet tout aulli important 
pour établir {on autorité fur une bafe 
plus felide : c'étoit le projet d'abaitfer 
les Nobles:. 

Quoique la nomination à la dignité 
de Sénateur & la difpofition des autres 
grandes charges du Royaume appar- 
tinrent à la prérogative royale , il avoit 
obfervé qu'elles avoient peu contribué 
a 'augmenter le pouvoir de fes pré- 
décelfeurs. Ces grands offices appro- 
choient trop «de ladighité royale dans 
un pays où l'autorité des Rois croie auffi 
bornée ; ceux qui les pofledoient de- 
venoient plutôt les rivaux que les 
fujets de leur Prince. Si le Roi feui 
pouvoit faire un Sénateur , les États 
feuls pouvoient le dépofer. Il fuffifott 
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ainfi d'être^ Membre du Sénat, pour 
devenir indépendant du Souverain ; & 
les perionnes mcme que le Roi avott 
élevées à des poftes de conféquence, em- 
ployaient loavent cancre lai le pouvoir 
qu'il leur avoit donné: comme ils n'a- 
- voient plus rien à efpirer ni à Craindre 
de fa part 3 aucun incérèt particulier ne 
les portoit à le féconder ; au contrai- 
re y l'efprit d'indépendance Se l'amour 
de la liberté qu'ils partageaient avec 
la Nation, les intérefloient à s'oppo- 
fer avec leurs compatriotes à toutes 
les entreprifes du Souverain contre les 
libertés du pays. 

Magnus , pour écarter ces obftacles , 
, eut le courage de hafarder nne dé- 
nia: che qu'un Prince moins populaire 
n'eut jamais ofé rifquer. 11 avoit époufé 
Kidwig, fille du Duc de Hollkin , SC 
étoic le premier Pvoi de Suéde qui fe 
fuc allié à une Maifon étrangère. Comp- 
tant fiir l'allïftance qu'il pouvoir en 
recevoir 3 il réfolur de confèfec à dejS 
étrangers quelques-uns des grands ofli- 
ces de l'Etat : il alla même jufquU 
en faire entrer plufieurs dans fe Sénat» 
Ces nouveaux Sénateurs n'ayant dans 
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la Nation que le crédit <k l'influence 
qu'ils empruntoient de leur Maître , 
Se leur intérêt n'étant pas féparé du 
fien , il étoit afïuré qu'ils n'emploie- 
roient jamais l'autorité qu'il leur avoit 
confiée , à s'oppofer à fa volonté. Cette 
conduite étoir une infraction dire&e 
des lo ; s du Royaume, ôc ne pouvoir 
manquer d'exciter au dernier degré 
l'indignation <5c le reflentiment des 
Nobles Suédois ; mais Magnus , sur 
de l'afFedtion du peuple, & d'ailleurs 

EuiflTamment foucenu au-dehors, s'em- 
arrafTa peu des murmures 8c du mé- 
contentement des Nobles. 

Leur hauteur ne leur permit cepen^ 
dant pas d'endurer patiemment ce 
qu'ils regardoient comme le dernier 
des outrages. Elle les précipita mal- 
heureufement dans une démarche qui 
ne fervit qu'à fournir de nouveau au 
Roi un prétexte plaufible de pourfui- 
vre avec plus de vigueur l'exécution 
des defleins qu'il avoit formés contre 
eux. Rien ne caraétérife mieux la fé- 
rocité de ces temps-là, que les moyens 
qu'employèrent les Nobles Suédois 
pour fe faire juftice du grief dont ilsfe 
plaignoi ent. 
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La Reine étant allée dans le Goth- 
fand, au-devant de fon pere, accom- 
pagnée de piutîeurs Holttinois & de 
ceux d'entr'eux qui avoient le plus ex- 
cité la haine des mécontens ; ceux-ci 
trouvèrent dans ce voyage l'occafion 
qu'ils avoient long-temps fouhaitée. 
Ils réfolurent de fe mettre en embul- 
cade fur le chemin de Sa Majefté, ôc 
de mafïacrer tous les étrangers qui 
étoient avec Elle. Ils épargnèrent feu- 
lement la vie du Duc, pere de la Reine, 
qui elle-même fut alfez heureufe pour 
s'échapper. 

A en juger par la répugnance qu'ont 
toutes les Nations à voir des étrangers 
parvenir chez elles à des portes hono- 
rables & lucratifs, il eft probable que 
cet attentat n'excita pas en Suéde l'in- 
dignation qu'il auroit du faire naître. 
Magnus réfolut de punir une action fi 
atroce avec la dernière fé vérité } mais 
obligé d'ufer de précaution , il employa 
fon adrefle ordinaire. 

Il réudit, à l'aide de la plus pro- 
fonde dillimulation, à endormir dans 
une fauife fécurité les Noblesqui avoient 
été les principaux auteurs du crime, 
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Après leur avoir ôté toute défiance , 
il atlemble tout-à-coup la dicte, & les 
accufe de haute trahi Ton. Son crédit fait 
prononcer leur condamnation. Ils fu- 
rent conduits & exécutés à Stockholm. 
C'étoit le coup le plus fatal qu'eurent 
jamais éprouvé le pouvoir 8c rindépen- 
dance des Nobles Suédois. Ce trait de 
vigueur , qui marquoit fi bien l'influen- 
ce que le Roi avoit été capable dac- 
quérir , les contint dans la foumiffion 
pendant le reite de fon règne , qui fe 
rermina dans la plus parfaite tran- 
quillité. 

11 huit trop tôt pour TaccomplifTe* 
ment de tous les defîeins de ce Prince,. 
11 avoit à la vérité gouverné avec beau- 
coup plus d'autorité qu'aucun de fes 
prédécefleurs } mais il fut redevable de 
Paccroiirement de fa puiflance à fes 
qualités personnelles, Se non au Trône 
qu'iloccupoit. C'étoit Magnus , & non 
le Roi , qui ctoit refpe&é & obéi. Il 
.n'eût pas été aifé de transférer une au- 
torité de cette efpece , de la perfonne 
du Monarque à la Couronne même: 
de l'identifier avec la conftirution au 
point de Ja pouvoir tranfoiettré à fes 
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facceffeurs. Màgnus y eût peut- être 
rcuilî s'il eût vécu plus long-temps. La 
mort de ce Prince à la fleur de fon âge , 
empêcha heureufement les Suédois, de 
porter trop loin leur comptai fance pour 
un Souverain qu'ils chériffoienc - y ik la 
grande jeunefle de fon fuccefleur garan- 
tit leurs libertés , des conféquences fa- 
jielles qui dévoient naturellement réful- 
ter de l'adroite politique de Magnus, 

Je me fuis d'autant plus attaché à 
ce règne , qu'il eft 1 époque du premier 
changement important qu'ait éprouvé 
Ja constitution Sucdoife depuis le temps 
Ae fon établilTement. 

Une augmentation fi confîdérable 
dans les revenus de la Couronne, dut né- 
ceffai régnent accroître la puilfance roya- 
le. L'ufage vigoureux qu'en fit Magnus, 
l'aida à rabaitfer la fierté des Nobles > 
& à imprimer dans le refte de la Na- 
rion un refpedt pour le Trône , auquel 
elle étoit auparavant peu accoutumée. 
En ne faifant fervir fon pouvoir qu'au 
bien public 5 il familiarifa fes fuje\:s 
avec des actes d'autorité auxouels ils fe 
feraient oppofés avec la plus grande 
violence fous les règnes précédens. 
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Le cara&ere ôc la conduiçe de ce 
Prince purent en quelque forte juftifier 
leur acquiefeement à fa volonté } mais 
ils ne prévirent pas ou ne cherchèrent 
pas à prévenir les funeftts conféquences 
d'un exemple qui laifloit un champ 
libre au pouvoir arbitraire fous les Mo- 
narques à venir. Aulli , eft-ce vraifem- 
blablement dans les événemens de ce 
règne qu'il faut chercher les canfes qui 
donnèrent , quelque temps après^ naïf- 
fance au Traité de Calmar. 

Les fucceireurs de Magnus imitè- 
rent fes efforts pour étendre l'autorité 
royale, mais il ne la firent pas, com- 
me lui y fervir au bien public. 

Tous les Hiftoriens Suédois s'accor- 
dent à croire que iî les fuccefleurs de 
ce Prince a voient eu les talens qui le 
diftinguerent 3 la conftitution libre de 
la Suéde eut été conveuie en une Mo- 
narchie abfolue. Mais à la mort de 
Magnus, fon fils Birger n avoit qu'onze 
ans y 8c Teikel Canutfon , nommé 
Régent pendant la minorité > n'étoit 
, pas difpofé à farrifiei les lijbertés de fou 
pays à l'idole de 1314 tori té royale. 

Magnus a voit commis la même 

faute 
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faute qui avoir échappé à placeurs de 
fes prédécelfeurs } il donna à fes fils 
cadets des portions féparées de fes do- 
maines : ainfi quoique Birger eue le 
titre de Roi , fes frères Edc& Walde- 
mar l'égaloient prefque par lgar puif- 
fance & l'étendue de leurs polTeflions. 

Cette divilîon des territoires de la 
Couronne produire le même efprit de 
tivahté , les mêmes jaloulïes , & les mê- 
mes dilienilons civiles qui en avoient 
toujours été les fuites. Le Roi engagé 
dans des conreftations continuelles avec 
fes frères , ne pouvoir avoir ni le loifir , 
ni l'occafion de luivre cette politique 
adroite de fon pere qui avoir menacé 
de fâ ruine la liberté de la Suéde , 
quand même il auroit eu tous les talens 
qu'exigeoit une femblable tâche. 

Les plans de Magnus avoient néan- 
moins été trop bien alîîs pour ne pas 
entraîner après fa mort plufieurs con- 
fequences que la fagacité de ce Prince 
avoir prévues. 

En introduifant dans la Cour de 
Suéde un ton de magnificence qu'on 
n'y connoi(Toit pas auparavant , non- 
feulement il avoit fuivi fon penchant 

Tome III. K 
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naturel , il s étoic encore approché dit 
but auquel tendoit fou ambition. La 
pompe Se la fpendeur qu'il avoir éca- 
lees, donnèrent roue à la fois une nou- 
velle dignité à la Couronne , Se dimi- 
nuèrent beaucoup l'importance des No- 
bles dans l'opinion du peuple , qu'il' 
eft (I aifé de féduire par les apparences. 
Ce que le Prince acquérait en confî- 
dération , les Nobles le perdoient rela- 
tivement à cel le dont ils avoien t joui juf- 
qu'alors auprès de la Nation. Macnius, 
en infp&raftt a fes fujets le refpedt pour 
fa perfonne , préparait leur fourmilion 
à l'autorité du Roi. En cela > fbn exem- 
ple fi.it fuivi 4 , par fes fucceffeurs : ils 
lui flirtent redevables de l'augmentation 
des revenus de la Couronne , qui leur 
donnoit les moyens de l'imiter. Sa con- 
duite leur avoit en meme temps appris 
quels avantages ils «pouvoient fe pro- 
mettre des alliances étrangères , & quels 
fecours ils pou voient en attendre pour 
fefoutenir contre leurs propres fujets. 

Quoique plufieurs circonftances con- 
rribua(Tent a prolonger la durée, de la 
liberté en Suéde, c'eft cependant a dater 
du règne de ce Prince qu'on voit l-e 
pouvoir de la Couronne s'augmenter 
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.graduellement , jufqu'à ce qu'enfin, 
fous Albert de Mecklenbour^ , la li- 
berté totalement détruite ht placé au 
defpotifme , qui s'éleva fur fes ruines. 
On voit y à la même époque , le carac- 
tère Se l'inclination des Suédois chan- 
ger luccetîîvement. L'emprelTement de 
leurs Monarques à uflirper i'autorité y 
paroît à peine l'emporter fur la foumif- 
iioii fervile avec laquelle ils foufirirenc 
qu'elle fût exercée. 

Non -feulement Birger , mais les 
deux Ducs fes frères , chargèrent la 
Nation d'impôts y qui furent (apportés 
avec une patience dont il n'y a voit pas 
eu d'exemple parmi fes ancêtres. Si 
quelquefois il en réfulca des troubles y 
ils furenr appaifcs avec une facilité 
extraordinaire j & les Princes perfévé- 
rerent fans obftacle dans la même con- 
duite. Les richefTes qu'ils tirèrent , ou 
plutôt qu'ils extorquèrent de leurs fu- 
jets , les mirent tout a la fois en état 
de divifer la Nation en clifférens partis 5 
&c d'entretenir des corps nombreux* de 
troupes étrangères toujours prêtes à 
fervir d'inftrument à leur pouvoir. 

Il arriva cependant bientôt une rd- 
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volutïon. Birger fut détrôné , Mathia* 
Kettlemunfon déclaré Protecteur , & 
Magaus, fils du Duc Eric , enfant de 
trois ans y placé fur le Trône. Mais n'at- 
tribuons point cette révolution à cet 
amour de la liberté qui jadis en avoit 
produit de femblablcs ; il paroît à cette 
époque prefque totalement éteint par- 
mi les Suédois, au moins étoit-il telle- 
ment affoibli, qu'il falloit à la Nation 
quelqu'autre motif pour la porter à la 
réliltance. Quoique Birger fe fut rendu 
coupable dopprelîions plus criantes que 
celles qui avoient fait perdre la Cou- 
ronne à pluiîeurs de fes prédécefleurs y 
on ne laida pas d'alléguer de tout au- 
tres raifons pour prendre les armes con- 
tre lui. 11 avoit fait mettre à mort fes 
deux frères Eric & Waldernar , de la 
manière la plus pe;fide 8c la plus bar- 
bare. Sa cruauté dénaturée envers ces 
Princes , qui peut-être n'avoienr pas 
mieux mérité que lui de la Nation , fijt 
la raifon qu'on allégi:a pour le chafler 
du Trône & du Royaume. Cette révo- 
lution fiit donc plutôt l'effet du pou- 
voir & du nombre des partifans des 
Ducs Eric & Waldernar, que la fuite 
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die cet efprit de réfiftance que jamais 
lopprelîïon n'avoir manqué d'exciter 
auparavant en Suéde. 

L'hiîtoire de Suéde nous préfente 
bientôt une autre révolution, Macrnus, 
guidé par le même entêtement qu'a- 
voient eu prefque tous Tes préclécef- 
feurs , tint la me me conduite } il atta- 
qua comme eux la liberté de Tes fujets, 
A foula aux pieds les droits du peuple. 
Sans capacité pour s'attirer le refpeft , 
fans vertus pour fe concilier le cœur 
de la Nation 3 on l'auroit néanmoins 
probablement lailfé continuer fes ufur- 
pations , s'ils n'avoir eu la mal-adre(ïe 
d'employer dans une expédition contre 
les RufTes , des revenus deftinés au 
Pape. Hors d'état de les rendre à Sa 
Sainteté , il fut excommunié ; & la 
fuperftition produifit ce que n'avoir pu 
faire l'amour de la liberté , dont il 
n'exiftoit plus de trace. Magnus fat dé- 
trôné , & la Couronne donné? à fon 
fils Eric. 

À la mort d'Eric , qui garda le feep- 
tre fort peu de temps , le Monarque 
dépofé fut rappelé fur le Trône , après 
avoir promis folemnellement de com- 
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ger les erreurs de fa première adminis- 
tration ^ peut-être ne dut-il fon i éta- 
bliirement qu'à ce qu'il écoit le dernier 
Prince du fang royal. Sa conduite ré- 
pondit mal à fes proteftations : il n'ufa 
de l'autorité qui lui étoic rendue, que 
pour fatisfaire les relTentimens & allou- 
vir fa vengeance fur ceux qui avoicnt 
contribue à fa dépohtion. 

LaiTés enfin de cette tyrannie , les 
Nobles qui y avoient été le plus expo- 
lés , ou qui avoicnt le plus à craindre > 
réfolurent de fecouer le joug ; mais il 
étoit difficile d'y parvenir : depuis le 
règne de Magnus-Laciulas, le pouvoir 
de la Couronne s'étoit accru en propor- 
tion de l'ausmention de fes revenus. 

Les Rois de Suéde avoicnt depuis 
quelque temps réulîi à fe forme: un li 
grand nombre de panifans^que le mé- 
contentement général de leurs fajets 
pouvoir feut leur ôter la Couronne* 
L'efprit de liberté s'étoic éteint parmi 
le peuple , au point de n'avoir eu pref- 
qu'aucune part aux deux dernière* ré- 
volutions Elles ne s croient pas fûtes 
fins difficulté & fans elfulion de fang, 
&p*x>b abkmenteiks nauroient jamais 
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eu lieu, fans d'autres circonftances qui 
aboient aucun rapport aux cailles qui 
antérieurement en avoisnt produit de 
icrnblables. 

De pareilles circonftances n'exif- 
toient plus dans le cas préieâit: d'ati- 
leurs il ne reçoit aucun Prince du 
fairs royal à qui on put offrir la Cou- 
ronne j totrte idée de la part des No- 
bles , d'élire un Roi parmi eux, auroit 
été iujette aux plus grandes difficultés: 
la jaloulie mutuelle des Membres de 
cet Ordre y formoit un obftacle in- 
furmonrtble ; 6c quand ils auroient 
été capables de le furmonter Se de 
choifir Nn d'eirtreux, il éroit fort dou- 
teux -qu'ils fuifent en état de foute- 
nir ce choix. 

Ils s'arrêtèrent à un expédient qui 
prépara les voies à l'avènement de Mar- 
guerite de Nov/ege au Trône, &: qui 
condtiiiic enfuite au fameux Traité de 
Calmar, ils réfolurent d'offrir la Cou- 
Fonne à quelque Prince étranger qui > 
par fes liaifons & fes alliances , fin 
affez puilfant pour faire valoir le ti- 
tre qu'ils vouloiem lui donner, Ilspen- 
ferent qu'un Prince qui tiendroic la 
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Couronne d'eux feuls , qui n'auroit 
pu avoir , comme un Monarque na- 
tif du pays , loccafion de fe former 
un corps de partifans dangereux pour 
leurs libertés , & qui eût écé l'objet 
- de la méfiance du peuple , par cela 
même qu'il étoit étranger , n'oferoit 
pas fe ha fardera envahir les droits d'une 
Nation attentive à fe tenir fur fes gar- 
des contre lui. 

Albert, fécond fils du Duc de Mec* 
klenbourg, fut celui fur lequel ils jet- 
rerent les yeux. 11 fut d'abord procla- 
mé par les mécontens, &c s'étant em- 
paré de Stockholm , il fut enfuite re- 
connu par toute la Nation. 

Ainfi Magiïus fut dépofé une féconde 
fois; & jufques-là les Suédois vinrent 
à bout de ce qu'ils s'étoient propofé : 
mais les efpérances qu'ils avoient for- 
mées, en mettant le fcepne dans les 
mains d'un étranger 5 furentétrangement 
déçues. On eût dit que le Trône de 
Suéde étoit infedé ; femblable à une 
contagion , le goût du defpotifme s'em- 
paroit nécelïairement de ceux qui s'y 
afTeyoient. Le même pouvoir qui avoit 
aidé Albert à enlever la Couronne à 

Magnus j 
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Magnus , fervic enfuite a l'afTcrviile- 
ment de fes nouveaux fujets. Sûr d'ec e 
étayé par les Princes de Mecklen- 
bourg, les Comtes de Molllein & les 
Villes Anféatiques , il réfoluc de don- 
ner à fon autorité coure l'extenfion dont 
elle pouvoir erre fufcepûble. Tous Us 
emplois de conféquence furent donnés 
aux étrangers. Seuls ils pofTédoient fa 
confiance & partageoient fes faveurs- 
11 încroduiht même nombre d'Alle- 
mands dans le Sépat , contre les lois po- 
fitivesdu Royaume 5 <Sc il entretint fur 
pied une arm^e d'étrangers mercenai- 
res , au moyen des taxes opprcfîives 
qu'il faifoit lever militairement fur fes 
fujets. 

Peu fatisfait de les avoir accablés 
d'un fardeau qu ils ne pjuvoient déjà 
foutenir* Albert demanda tout à-coup 
le riers de tous les revenus du Royau- 
me ecclédaftiques & civils, La Diète 
refufa fon confenrement ; mais le Roi 
qui fembVit ne l'avoir confultée que 
pour la forme , n'eut aucun égard à la 
délibération , & s'empara tout de fuite 
par la force , de ce qu'il n'avoit pu 
obtenir de gré. L'efpàt des Nobles 
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Suédois avoit alors tellement dégénéré > 
que (î Albert fe fût contenté d'envahir 
les propriétés féculieres , il eft proba- 
ble qu'on ne l'eût pas troublé dans la 
jouiflance de Tes ufurparions. Cet en- 
rahiiremçnt des propriétés de l'Eglife, 
fut le comble de la folie & de l'avidité. 
11 ne pouvoir manquer de fe faire uir 
mortel ennemi d'un Corps auffipuif- 
fanr que le Clergé. 

Toute la Nation parut s'etre réunie 
cette fois pour s'affranchir de fa tyran- 
nie. Mais li la dépofition de Magnus 
avoit éprouvé des difficultés , il y en 
avoit bien davantage à vaincre pour 
.chafler Albert d'un Trône où il s'étoit 
fi bien fortifié. 

L'embarras dans lequel on s'étoit 
trouvé pour le ch^ix d'un fuccetleur , 
fe préfentoit encore par le défaut d'un 
Prince de l'ancienne famille royale , 
auque l on put donner la Couronne fans 
exciter des jaloulîes mutuelles entre les 
Nobles. Albert écoit foutenu plus puif- 
fammenc que ne l'avoit été Magnus j 
de l'amour de la liberté déjà fur fon 
déclin fous Magnus , n'avoit pas repris 
de nouvelles forces fous le règne dek 
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potique d'Albert. Appuyé d'une armée 
d'étrangers au-dedans , traître de tous 
les châteaux forts &: des fortercifes du 
Royaume , favorifé par l'exil volon- 
taire de la principale partie de la 
Noblcife, qui séroit réfugiée en Da- 
nemarck polir y chercher de la pro- 
tection , sûr des fecours puiÏÏans de 
fes Alliés du dehors, le Roi fe trou- 
voit dans une pofition qui mettent de 
grands obftacles à fon expulfion du 
Tronc. Les Suédois eux-mêmes étoient 
trop foibles pour entreprendre de fe- 
coucr un joug devenu infuppot table , 
ou peut-être étoient-ils trop découragés 
pour faire ufage de ce qui leur reftoit de 
force. Déterminés cependant à feibuf- 
traire a la domination d'Albert 3 ils for- 
mèrent la réfolution inconfidérée d'of- 
frir la Couronne à Marguerite , Reine 
de Danemarck de Norwege. Cette 
Princcfie habile , qui long-temps avoir 
vu avec une fatis faction fecrete la fîtua- 
tion a laquelle les Suédois étoient ré- 
duits , étoir trop amfoitieufe pour n'en 
pas profiter. Elle accepta leur offre , 
mais aux conditions qu'elle voulut leur 
preferire ^ conditions qui dans la fuite 
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plongèrent les Suédois dans l'efclavage 
le plus déplorable. 

Cette démarche étoit certainement 
aufli extraordinaire que contraire à la 
bonne politique. D'après l'antipathie 
nationale qui avoif fubfifté. de tous 
temps entre les Suédois & les Danois , 
on eût imaginé qu'un Souverain de 
Danemarck étoit le dernier qui 'pût 
efpérer de monter fur le Trône de 
Suéde \£c Ci on confidere la chofe du 
coté de la politique , il ne falloit pas 
•beaucoup de pénétration dans les Sué- 
dois pour appercevoir qu'une çîes prin- 
cipales fources de leur grief étoit le pou- 
voir anticonftitutionnel que leurs Mo- 
narques avaient Ci fréquemment ufur- 
pé. H> auroient pu obferver que la 
grande augmentation des revenus aflu- 
rés à perpétuité à la Couronne^ avoit mis 
fotivent leurs Rois en état de fe former 
au-dedans un parti tdTez puiflant pour 
continuer de régner contre le vœu du 
refte de la Nation,& qu'ils feroient blet} 
plus inamovibles quand ils auroient en- 
core des relïburces étrangères 3 comme 
on ne l'avoit que trop éprouvé fous 1q 
ffgne d'Albert. 
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En donnant leur Couronne au pbs 
fniilïant Souverain du Nord , qui devoir 
non-feulement jouir de toute l'autorité 
des Princes précédens > mais qui polfë- 
flarit dejà deux Royaumes 5 entireroîc 
un fin- croît confidérable de forces , ils 
femblent avoir choîii l'expédient le 
plus propre à aggraver le poids des chaî- 
nes dont ils cherchaient à s'affranchir. 
Us ne pouvoient guère s'attendre qu'une 
Princefle aulîi p.ii(Tante que la Reine 
de Danemarck & de Norwege aurôic 
pour leurs privilèges plus de relpedfcqnv; 
n'en àyôfent eu les Monarques tirés de 
* leur fein , qui , moins puifîans , no 
pouvoient les violer avec la même im- 
punité. Mais telles étoient la haine dès 
Suédois pour Albert > ôc leur précipi- 
tation à embrafTer tout ce qui pouvoir 
les délivrer de ce tyran , qu'ils ne fe 
bornèrent pas à reconnoîcre Margue- 
rite Reine de Suéde ; pour ôter au Roi 
dépofé tout efpoir de remonter fur le 
Trône > ils renoncèrent à celui de 
leurs droits dom ils s'étoîent montrés le 
plus jaloux, <elui d'élire leur Souve- 
rain ' y iis fouffrirent que Marguerite , 
peu après Ton accçflïon au Troue y 
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nommât un Prince pour lui fuccé- 
der. 

Tandis que les Suidois mettoienc 
ainfi leur induftrie à fo:ger leurs pro- 
pres chaînes , Marguerite méditoit un 
coup qui avoit été long-temps l'objet 
de Ion ambition. Peif fatisfaite de réu- 
nir fur fa tcte les trois Couronnes du 
Nord , elle cherchoit à rendre cette 
union perpétuelle. Ce fut-Li le but du 
Traité de CaLmar ; fes {ajets Suédois 
furent aifez aveugles pour y donner leur 
confentement , ou fe fentirent trop foi- 
M js pour s'y oppofer. La confequc ice 
la moins defavantageufe qu'ils pou- 
vaient attendre des mefures de Mar- 
guerite y était de voir leîlr pays devenir 
iitie Province du Danemarck : mais 
les demandes de leur nouvelle Souve- 
raine étoient des ordres ] & 9 allez puif- 
iante pour fe faire obéir , elle écou d'une 
humeur à ne pas fouffrir de contradic- 
tion. Cet événement ouvre dans Thif- 
troire de Suéde une nouvelle fcène de 
confufion > d'anarchie & de troubles 
provenant de nouvelles caufes. ils fur- 
pairerent tous les défordres qui a voient 
*égné auparavant a & dont les fomees 
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nonvbreufes n'avoient déjà que trop été 
multipliées. 

Nous avons fuffifamment expofe 
l'état de la Suéde avant le règne de 
Magnus-Ladulas : mais ce règne pré- 
fente une époque d'où nous pouvons 
dater un changement dans le Gouver- 
nementdes Suédois & dans cet attache- 
ment pour la liberté qui jufqu'alors les 
a voit diftingués. Depuis lors ^ i ) jufqu'à 
l'avènement de Marguerite au Troue , 
nous voyons le pouvoir de la Couronne 
faire des progrès continuels, ôc l'efpnt: 
du peuple s'affoiblir en proportion. Cjçs 
motifs bien différens de l'amour de la 
liberté , influèrent vifiblement fur & 
conduite dans les révolutions de Ce 
temps-là : ôc Ci elles furent aflfez fré- 
quentes pour prouver que dans certai- 
nes occafions le? Suédois n'avoient pas 
perdu leur incon fiance ordinaire , leur 
facilité à fe (bumettre dans d'autres 
montre afïezque leur paflïoîi pour Tin- 
dépendance étoit bien affoiblie. Ce 
changement dans le caractère national 
n'eut aucune fuite favorable pour ta 
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tranquillité de l'Etat. Trop turbulerrs 
auparavant pour recueillir aucun fruit 
avantageux de quelque forme de Gou- 
vernement que ce fût , ils fe jetterent 
alors dans l'extrémité oppofée , & mon- 
trèrent un degré de foumiflijn aullî 
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peu compatible avec leur ancien carac- 

rere , que défavorable à leur liberté ; 
s'éloignant ainfi tantôt de la vraie , & 
tantôt travaillant eux-mêmes à la dé- 
truire entièrement. 

Les Rois qui remplirent cette pé- 
riode y. femblent n'avoir vu dans ce 
changement qui portoit leurs fujets à 
lobéi-llance, qu'une difpofition palîa- 
gère dont ils ne pouvoient profiter alfez 
tôt pour augmenter leur autorité & 
multiplier leurs exa&ions: aulîi furenr- 
elles énormes > tandis que leur pouvoir 
paroîc avoir été pre(que fans bornes. 
Mais nous ne les voyons jamais fuivre 
un fyftcme d'un autre genre , quoique 
ce changement de difpofirions dans la 
Nation les en rendit également les 
maîtres ; j'entends un fyftême qui eût 
contribué au bonheur de la fociété* 
Nous ne trouvons aucune améliora- 
tion dans leur police intérieure, an- 
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cuns réglemens pour faciliter fadmi- 
niftration de la Juftice , pour le main- 
tien de Tordre public, pour mettre à 
couvert les propriétés particulières , ou 
pour établir lafûieté perfonnelle. Au- 
cun d'eux ne chercha à éclairer les ef- 
prits ou a adoucir les mœurs du peu- 
ple , qui n'avoît encore ni connoiilance 
des Lettres, ni teinture des Arts & 
des Sciences, & qui n'avoir fait que 
peu ou point # de tentatives en fait de 
Commerce. Si telle étoit la fituation 
de la Suéde avant qu'elle eut accédé 
au Traité de Calmar, il paroît avoir 
été fort mal projeté pour la réforme 
des défordres qui la tcurmentoient de- 
puis f\ long-temps: il ouvrait au ccn- 
rraii'e une nouvelle fource dopprelîion 
& de diflenfion. De-la les préten- 
tions des Rois de Danemarck à la Cou- 
ronne de Suéde > prétentions qu'ils fi- 
rent valoir en divers temps avec plus 
ou moins de fuccès, mais qui pendant 
plus d'un lîecle plongèrent les deux 
Nations dans les plus fanglantes guer- 
res qui ayent jamais pu confpirer pour 
la ruine d'un peuple. Ce fut ce même 
Traité qui divifa le Royaume en deux 
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fa&ions , dont la violence avok juf- 
qu'alors été fans exemple } l'une dé- 
terminée à fou tenir l'indépendance de 
h Patrie ; l'autre également réfôlue à 
s'en tenir aux termes du Traité, ou à 
s'oppofer fous ce prétexte 5 par des mo- 
tifs de jaloufie ou d'ambition > aux vues 
patriotiques de ceux qui refafoient 
d'admettre les prétentions du Dane- 
mark. 

11 eft vrai qu'avant de donner leur con* 
fentement à l'union des trois Couron- 
nes du Nord , les Suédois avoient piis, 
contre les inconvéniens qui en pouvoient 
réfulter $ toutes les précautions que la 
prudence pou voit fuggérer dans les cir- 
eonftances. Ils avoient ftipulé formelle- 
ment qu'ils garderoient leurs lois , leurs 
coutumes &z leurs privilèges de toute 
efpece } que tes fujtts du Dane- 
marck & de la Norwege ne feroient 
point admis en Suéde aux poftes hono- 
rablâS ou lucratifs. 

Marguerite , qui n'avoit pas fait la 
moindre difficulté de fouferire à ces 
conditions , fe ht aufli peu de fcrupule 
de n'y avoir aucun égard. 11 n'y eue pas 
un feul article du Traité d'union qui 
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futobfervé par fes fuccefTeurs. Maîtres 
de routes les fortereflfes du Royaume, ils 
femblerent n'avoir d'autre objet en vue 
que d'abaiflfer les Nobles , de les éloi- 
gner de loutes les affaires publiques , 
6c de réduire le peuple à un tel degré 
de fervitude , qu'il ne lui reftat aucun 
moyen de s'en relever. Ils en uferenc 
différemment avec le Clergé 5 autpel 
ils prodiguèrent toutes les marques de 
faveur & de diftin&ion. Les Monar- 
ques Danois eurent aiïez de politique 
pour comprendre que s'ils négligeoient 
de s'aflfurer de ce Corps , ils ne pou- 
voient s'attendre à tvrannifer impuné- 
ment le refte de la Nation, On les vit 
fonder des Monafleres & dorer des 
Egiifes i le pouvoir & les privilèges des 
Fvcques s'accrurent de manière à ne 
rien laiiïèr à délirer à leur ambition. 

Gagnés par ces procédés , ils devin- 
rent les plus zélés défenfeurs du Traité 
de Calmar , Se les plus violens adver- 
faires de ceux qui vouloient dégager 
leur pays des fers auxquels ce Traité 
les avoit réduits. Àinfi, par une fuue 
de cette fatale union des Couronnes 
du Nord y la plus grande partie des 
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Suédois fe troiivoit expofee à la plus 
funefte de tomes les oppreiïions , celle 
qui vient x de raiFujettiffement à ut>e 
domination étrangère , Se leur fitua:- 
tion devenoit d'autant plus déplorable, 
qu'un grand nombre de lcirvs conci- 
toyens étoient intéiefles à favori fer les 
opprefleurs. Par-là le peuple devint la 
proie des Gouverneurs Danois , dont 
les impofitions éxoient d'autant plus 
exorbitantes qu'ils étaient alTurés de 
l'impunité. Non contens de s'emparer 
des propriétés , ils fe vengeoient fou- 
vent cruellement fur les malheureux', 
de rimpuififance où ils écoient de payer 
des taxes iinpofées avec aufli peu de 
jugement que d'humanité. Par-là ils 
ne fe trouvèrent pas moins expofés à 
fouffrir de leurs diflenfions intetHnes > 
que de la tyrannie des étrangers. Dès 
que ceux-ci leur lailîbient un peu de 
répit , ils éprouvoient tontes les hor- 
reurs des difeordes civiles. Venoient- 
îîs à bout de fecouer , pour un temps, 
le joug des Danois , ce qui arriva alfez 
fouvent , égarés par la rage des partis , 
& emportés par toute la violence de 
1 animolité & des haines quinfpirent 
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ces funeftes difputes , ils continuoienc 
à vei fer entr'eux des flors de ce fang 
que lepée môme des Danois s'étoit 
lalfée de répandre. 

Peu de temps après la mort de Mar- 
guerite { j ) 9 Engelbrecht & Eric £acke , 
s'élevèrent pour affranchir leurs com- 
patriotes de lopprellion d'Eric fon fuc- 
ceflTeur. Animés par cet enthoufiafme 
de la liberté qui avoit jadis cara&érifé 
la Nation Suédoife , leurs eflforrs fu- 
rent grands & hardis. Le Sénat fe déter- 
mine à ne plus rcconnoître le Roi Eric j 
l'adminiftiation des affaires eft mife 
entre les mains de Charles Canutfon, 
Grand - Maréchal de Suéde > à qui fa 
naiiïance &c fon ranç firent obtenir ce 
que la juftice auroit du aux fervices 
d'Engeibrecht & de Pack 

Le meurtre du premier ? & l'exé- 
cution du fécond 5 qui avoit pris les 
armes pour venger la mort de fon ami > 
furent les récompenfes qu'ils reçurent 
de Canutfon. Alors les Suédois > com- 
me s'ils avoient déjà oublié tout ce 
qu'ils avoient fouffert du Gouverne- 

(;) En 141^ 
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ment Danois, paroilfent defirer le rap- 
pel d'Eric. Le peuple dégoûte par la 
lévérité que nieteoit le Maréchal dans 
l'exercice de fon pouvoir , & la No- 
blelfe jaloufe de fe voir dominée par 
un de fes égaux , résolurent de rraver- 
fer fes vues fur la Couronne à laquelle 
il afpiroit ouvertement. Eric ayant été 
dépofé en Danemarck & en Norwege 
auflî-bien qu'en Suéde , ils fe réunirent 
iiux deux autres Royaumes pour élire 
Chriftophe de Bavière , qui accepta 
la triple Couronne aux mêmes condi- 
tions qu'Eric Se Marguerite. Chrif- 
tophe , peu touché de l'exemple de fon 
prédécefifeur 5 fuivit fes traces , & au- 
roit eu la même deftinée , lï fa mort , 
en délivrant les Suédois de fi tyrannie, 
n'iût épargné le fang qu'auroit fait 
couler une aune révolution. Ici nous 
les voyons recourir à ce même homme 
qu'ils venaient de juger indigne de 
polféder aucune autorité. 

A la mort de Chriftophe , Charles 
Canutfon fut élu Roi à la grande plu- 
ralité des voix. 11 ne jouit pas long- 
temps de fa nouvelle dignité} les intri- 
gues des Erêques & des autres parti- 
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ins du Danemarck , quelques aftes de 
innnie que fon caractère violent lui 
avoir fait commettre, occaflonnerent en 
peu de temps parmi fes fujets une ré- 
volte univerfelle j elle fat fuiviede fa dé- 
poiition , du renouvellement du Traité 
de Calmar , Se de l'éleétion de Chrif- 
tierne 1. 

On ne fait ce qui doit le plus éton- 
ner dans Cv t événement , ou de l'in- 
conftance des Suédois changeant fî fou- 
vent de Maîtres , ou du nouveau cou- 
fentement qu'ils donnèrent à cette 
union, dont l'expçrience la plus fâcheufe 
leur avoit appris qu'ils ne pouvoient 
attendre que la plus cruelle oppreflîon. 
Ckriftierne ne tarda pas à les faire re- 
pentir de leur folie ; & bientôt après 
nous voyons Canutfon alîL de nouveau 
fur le Trône ; mais ce ne fut que pour 
en être renverfé autfî promptemenc 
qu'il y étoit monté. On l'obligea de 
jurer qu'il n'afpireroit plus à la Cou- 
ronne ; il s'engagea même à la refufer 
Ci elle lui étoit offerte. Malgré ce fer- 
ment il ne lai (fa pas de recouvrer le 
Sceptre pour la troisième fois; &: fuis 
fa mort qui fuivit de près , il eft à pré- 



iîuner qu'il auroit eu l'humiliation de- 
le voir encore arracher de fes main? J a 
La conduite de ce Prince fut certai-- 
nemem plus extraordinaire que celle 
d'aucun de fes prédécefTeurs ; elle nous 
fournit une preuve frappante du peu 
d'attentieu que donnoient alors les Sué- 
dois aux principes de Tordre & de la 
juftice. 

Si les Princes qui régnèrent avant 
Charles fuivirent un fyftème arbitraire 
de politique 3 s'ils exigèrent des fubiï- 
des de leurs lujets avec route la rigueur 
de la rapacité , au moins leur pouvoir 
étoit-il établi d'avance fur des fonde- 
mens aflez folides } au moins leur au- 
torité n'étoit-elle pas conreftée. Mai? 
que Charles ait fuivi les mêmes maxi- 
mes , qu'il fe foit rendu coupable des 
mêmes oppreflions > lui que fes com- 
patriotes n'avoient appelé au Trône 
que pour fe délivrer d'un tyran ; lui 
■ dont L'autorité avoir toujours été dif- 
putée par un grand nombre de fes fu- 
jets ; lui qui avoit toute la puiffance 
nu Dariemaick fans cefTe armée con- 
tre lafienne, tandi^que les prétentions 
du Monarque Danois à la Couronne 

étoient 
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étoient appuyées en Suéde même pâr 
un parti confidérable : que Charles, 
dis-je , aii lieu de fe concilier l'affection 
de fon peuple , ait agi dans ces circon£* 
tances auflï tyranniquement que fes 
prédéctiïeurs} c'eft ce qu'on ftroic tenté 
de regarder comme le comble de la 
folie y Ci la conduite générale des Sué- 
dois ne montrait que Ttfptit d'anarchie 
s'écoit alors emparé de tous les çcèiIuSj 
6c fi Ton de voit s'attendre à voir un 
Souverain refpedter les droits de fes 
fujets lorsqu'ils ont eux-mêmes totale- 
ment perdu l'amour de leur confti- 
fution. 

Rien neCi plus déplorable que i'Etat 
de la Suéde 5 depuis lé temps (1) oi\ 
Charles fe mit à la tête des troupes 
d'Engclbrecht jufqu'à la mort de ce 
Prince (2) , ce qui comprend l'cfpace 
de trente- fix âns. Il eft aifé de s'en* 
former une idée par l'expofé fommaire 
que j'ai fait de Thiftoire de cette cour_ 
re période , où l'on compte fept révo- 
lutions complexes , indépendamment* 



(1) A. D. 1434. 
(i) A. D'. r47o 
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des foulevemens & des révoltes fa 
nombre qui furent appajfées avair: 
qu'elles eulfent allez Je force pour avoir 
des effets plus marquis y ôc ou lesefprits 
conciiiuellemint agites par une fuc- 
cefïîon d'injures réciproques, de maf- 
facres &c de tous les outrages que peut 
enfanter la fureur des partis, quand' 
elle n'eft refl:reinte par rien , femblent 
avoir été tranfporrés de fréaélie. 

La conduite des Suédois oifr oit alo's 
une inconfequence fi incompiehenii- 
bte , une abfurdité fi étrange , de une 
exclufion fi torale de tout autre but 
que celui de s'entre-détruire , que dans 
ces jours de fu perdition un fpêcta- 
teur indifférent auroic pu croire que 
uelque démon acharné à la ruine 
il pays s'étoit emparé de tous fes ha- 
bitans. 

Tels furent les fruits du Traité de 
Calmar. 

llferoit inutile de s'arrêter plus long- 
temps fur «les (cènes (i défagréable. 0 * 
11 fuffit d'obferver qu'excepté quelques 
intervalles , ces défordres continuèrent 
àdéfoler la Suéde jufqu'A ce que l'hor- 
rible malfacre de kNobldTe i Stock- 



( 139 ) 

holm , fous Chriftierne II, vint ( 1 ) met- 
*te le comble aux malheurs de ce pays. 
Cette cataftrophe, digne fruit des évé- 
nemens qui lavaient précédée, fem- 
bloic manquer feule pour compii 
la défolation qu'ils avoient déjà eau- 
fée. Cependant c'eft à ce maiïacre 
qu'eft due, en grande pairie, la célè- 
bre révolution qui mit Guftave Vafa 
fur le Trône. Avant de nous occuper 
de cette événement, "il ne fera pas hors 
de propos de faire , en payant, quel- 
ques rem arc ues fur les ellets que le 
Traité de Calmar & fes conféquences 
durent produire par rapport aux mœurs 
ôc au Gouvernement des Suédois, du- 
rant une période qui comprend plus 
d'un iiecle , & pendant le cours de la- 
quelle ce Traité fut fouvent adopté. 

On ne devoir pas s'attendre qu'à 
cet égard une anarchie aufli univer- 
felle , des difleniïons civiles auili cruel- 
les , & des guerres étrangères aullî 
fanglantes , pu/fent permerire aucune 
efpece d'amélioration. Le caraétere 
inquiet & la légèreté de la Nation du- 
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rent s'accroître en raifon de rinftabî- 
lité du Gouvernement. Avant l'union 
des Couronnes du Nord y les vices 
d'une Monarchie éle&ive avoient été, 
en grande partie y corrigés par la pré- . 
i^ ^nce que donnoienc conftamment 
les Suédois à. la ligne de leurs an- 
ciens Rois, dans leurs élevions. S'il s'é- 
levoit quelquefois des difputes au fujet 
de la Couronne encre les différences 
branches de la famille royale, au moins 
n'y en av.oit-il aucune parmi les No- 
bles ia Nation s'éroit tixée même à 
la ligne dire&e ; le fik etoit fur de 
fuccéder à fon pere, à moins qu'il» 
n'eut donné quelque fujet de mécon- 
tentement a ceux qui dévoient l'élire. 
ÀûiVL les Rois de Suéde femblent-ils 
avoir porté la Couronne A double ti- 
tre, en vertu de leur éle&ion & en 
vertu de leur naiïfance. Dans un Gou- 
vernement éfe&if, ce dernier titre * 
à la vérité y ne pouvoït être fondé fur 
la conftitucion 7 mais, il Tétoit fur Pu- 
fjge &c fur la prédiledHon du peuple 
pour la même famille. 

Cet ufage , dans une Nation auflÊ 
inquiète Se aulli turbulente que pareil- 
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fent l'avoir été les Suédois avant tô 
règne de Magrius-Ladulas , produifil 
plu (leurs avantages. 11 coupoir racine à 
toures les divilïons qui manquent rare- 
ment d'éclater à la mort d'un Monar- 
que dans les Royaumes éU&ifs : il 
donnoîc au Souverain qui pollédoit la 
Couronne , une fécurité qu'il n'auroit 
pas eue h fes fujets l'avoient regardé 
ïimplement comme l'ouvrage de leur 
choix. Toujours avides de changement 
& enclins à la /édition > ils Tauroient 
dépofledé fans beaucoup de façon an- 
moindre fujet de mécontentement T 
s'il n'avoit eu d'autre droit au Trône 
que celui quil tenoit de leurs fuf- 
frages. 

Quel que fût l'état de flu&iiarion 
du Gouvernement Suédois , cette rai- 
fon le rendoit plus fiable qu'il ne l'au 1 - 
roit été fans elle. Mais l'ancienne fa- 
mille royale de Suéde étant éteinte £ 
la conclufion du Traité de Calmar y 
il étoit naturel qu'au lieu d'etre portés 
pour les nouveaux Souverains qui la. 
remplaçoient en eonféquence de ce 
Traité , les Suédois trouvaient , dans, 
i inimitié nationale qui avoit toujours 
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fùbfifté entre la Suéde & le Dane- 
mark , un motif d'indifpofition con- 
tre eux. 

Ainiî ces Princes deffcitués du prin- 
cipal appui de l'autorité de leurs pré- 
décedeurs , trouvoient encore dans le 
préjugé national de leurs nouveaux fu- 
jets , une caufe d'indocilité qui ne 
pouvoir manquer d'augmenter cette 
inquiétude <Sc cette légèreté qui les 
avoientdéjà rendus fi difficiles à gou- 
verner. 

Aullî voyons-nous qu'excepté Mar- 
guerite ,à qui les talens fupérieurs con- 
ferverent le fceptre jufqu'à fa mort , 3c 
Chrifiophe qui mourut à temps pour 
prévenir une révolution , aucun- des 

.Souverains Danois qui fuccéderent au 
Trône de Suéde ne put s'y maintenir , 
quoique fourenu par toute la puilTance 

. du Danemarck Se de la Norwege* 
Charles Canutfon étoit bien un Mo- 
narque né Suédois } mais comme il 
n'avoit de droit à la couronne qu'en 
vertu de l'éle&ion de fes fujets , il fut 
dépofé Se rétabli tant de fois , qu'il 
femble avoir été le jouet de leur ca- 
price. 
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L'anarchie & la confulîon qui au- 
vent nécelîairenient d'aulîi fréquences 
révolutions , ne furent pas les feufs- 
m aux que produifit le Traité de Cal- 
mar. Elles avaient augmenté la tur- 
bulcnce naturelle dej Suédois , Se rap- 
pelé parmi eux cette ancienne, férocité 
de mœurs y qui avoit commencé à s'a- 
doucir fous les règnes de Magnus-La- 
dulas ôc de fes fuccefleurs immédiats* 
Mais ce malheureux Traité eut des 
fuites plus fatales à la liberté. 11 fem- 
bloit qu'il ne lût plus queftion de favoiir 
comment la Nation feroit gouvernée* 
mais qui la gouverneroit - y il ce feroit 
un Danois ou un Suédois , un Roi 
choiii conformément ou en oppofition 
à ce Traite. Tel etok l'objet auquel 
tout le refte étoit fubordonné. 

L'amour de la liberté fe- changea 
bientôt en efprit de parti } le généreux 
enrhoufiafme qu'elle infpire y fit placç 
à la violence & à la fureur des fattions > 
Se l'attachement à la conftitution fe 
perdit dans le dévouement aux indi - 
vidus. Pendant près de cent cinquante 
ans que le pays fut déchire par des que- 
nelles inteftines > il eût été impollibL^ 
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de s'attacher aux formes d'un Gouver- 
nement libre. Or dans un tel Gouver- 
nement les formes font fi întimemerit 
liées avec fon efprit 3 qu'il court te plus 
grand danger de fe perdre , pour peu 
qu'elles foienc mifes en oubli. Auili fe 
fentiment de Topprellion femble-t-il 

% avoir été étouffé pat la fatLfi&ion qua- 
voiènt les partis cppofés y chacun à leiïr 

"tour , de triompher de leurs adverfii- 
res ; ils fe laiifoient alfervrr par ceux 
mêmes dont ils avoient détendu la 
caufe au prix de leur fang. Sans avoir 
fait un feul pas pour l'avancement de 
l'ordre <Sc de la tranquillité publique, 
feuls biens qui puhrent furvivre à la 
perte de la liberté , les Suédois fe trou- 
vèrent privés à la fois Se de la liberté 
même Se du peu d'avantages qui peu- 
vent être attaches "au Gouvernement 
abfolu. Telle étoît leur condition vers 
le milieu du feizieme fiecle , Se telles 
fureiK les caufes qui les retenoient en- 
core à cette époque tardive , fi fort au- 
defious de prefque routes les autres 
Nations de l'Europe quant aux progrès 
<ie la politique & des mœurs. 
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Section II. 

Contenant un précis de V * Hiftoire dt 
Suéde depuis la révolution opérée, 
par Gujlave Vafa en 1 5 10 j juf- 
quà la more de Charles XII en 
1718. 

AUcune époque ne fut pkis fivo 
rable à l'établiflement ue la Mo- 
narchie abfolue , que celle où Guftave 
Vafa monta fur le Trône. Pendant 
les conteftations fanglântes qui avoienc 
fi long-temps divife les Nobles , haratfe 
le peuple 3c défolé le Royaume , nous 
avons vu la Nation prefqu'entiérement 
perdre de vue la liberté \ fon attache- 
ment aux droits &c aux privilèges qui 
jadis lui avoient été fi chers , s'étoit 
affoibli en proportion de la longueur 
du temps qu'elle en avoir été privée. 

Il n'eût pas été extraordinaire que l'a- 
mour de la liberté fe fut éteint dans un 
peuple qui , quel qu'eût été l'état de 
fes ancêtres , n'avoit jamais goûté au- 
cun des biens qu'elle produit. 

En effet , plus de cent ans avant la 
révolution que produ ifit Guftave , l'an- 
Tome IlL N 
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tienne forme du Gouvernement Sué^ 
dois n'avoit exifté qu'en idée ; & 1 an- 
cienne liberté Suédoife laifïbit,?. peine 
quelques traces dans le fouvenir de ia 
génération qui fut témoin de cet événe- 
ment. Les Suédois y d'un autre coté , 
avoient été long-temps en proiç à toutes 
les violences de la fureur des partis ; 
ils avoient contrat l'habitude de fe 
dévouer aveuglément aux Chefs des 
différentes factions qui décbiroiuu 
l'Etat ès: dont les (accès alternatifs 
uempÊchoient pas le peuple de fe fa- 
çonner, pout-aintî-dire , à la foumilîïon, 
par le defpotifme de ceux qui condûi- 
ioient les affaires publiques. 

Ainfi préparés pour l'efclavage, leur 
fort paroit n'avoir été fufpendu que 
par l'embarras de convenir entr'eux du 
choix d'un Maître. 11 y avoir tant d'af- 
pirans à l'autorité , qu'aucun d'eux nç 
pouvoit fe flatter que les autres lui per- 
miflent d'établir la (ienne fur des fon- 
derons plus fjlides. De 1A vient que 
la i -rme du Gouvernement n'étoit pis 
encore abfolue , quoique ceux qui goiv- 
yernoient pendant un temps agiflTent 
î.vcc une autorité purement arbitraire. 
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Guftave rieur aucune de ces diffi- 
cultés à combattre. A la première nou- 
velle de fa révolte, Chrifcierne donna 
ordre à tous les Officiers Danois qui 
étoient en Suéde , de tuer indifférem- 
ment tous les Gentilshommes Suédois 
qui feroient à leur portée , amis ou 
.ennemis. Cette horrible exécution avotc 
été précédée par le matîacre de la prin- 
cipale Noblelfe à Stockholm. Le Prince 
Danois ne penfoit guère que les mefu- 
res qu'il prenoit pour s'afîurer le Tronc 
de Suéde , ferviioient elles-mêmes à 
préparer les voies aux fucccs de fon 
-ennemi. Elles laifferent Guftave fans 
rivaux pour la Couronne , & le peuple 
fans Chef pour les factions. Elles don- 
nèrent au Prince la polîcllion tranquille 
du Royaume , &c a la Nation cette un i- 
/îimité fans laquelle jamais elle n'au- 
roit pu fccouer le piig des Danois. 

Ainfî le crime le plus noir qui ja- 
mais ait fouille les annales d'un Mo- 
narque , produisit les conféquences le* 
plus avantageufes à ceux mêmes donc 
ce tyran avoir juré la deftrudlion. 

Tout ce qui jufqu'aiors avoir empê- 
ché 1 etabliilement de la Monarchie 



abfolue en Suéde , difparut ainfi au 
moment où Guftave monta fur le Trô- 
ne. Ce n'eft pas tout. Les Suédois 
voyoient dans ce Prince non -feulement 
leur Souverain , mais le libérateur de* 
la Patrie. C'étoit lui qui , au moment 
ou ils fuccomboient fous le poids d'un 
joug étranger ôc où ils étoient réduits à 
un état trop déplorable même pour 
efpérer quelque foulagemem , les avoir 
affranchis de ce iouç £c des maux qu'ils 
a voient loufterts - y c etoit lui qui par la 
figelîe &: la douceur de fon Gouver- 
nement prévénoit le retour de ces dif- 
feitfions civiles qui avoient li fouvenc 
déchiré la Nation. C'étoit à lui qu'ils 
dévoient enfin le retour de la tranquil- 
lité , de la paix Se de leur indépen- 
dance. 

Quelqu'attachement à la liberté qu'on 
pmife fuppofer à un peuple , fa recon- 
noiiuince envers un Prince tel que 
Guftave , L'aurait porté à ne voir dans 
une Lu million fans réferve que le jufte 
retour des fervices ineftimables qu'il 
en avoit reçus. L'obéiflTance la plus 
implicite , toute contraire quelle eût 
ère aux principes de fa conftkution , 
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devoit paroître une vertu ; elle dévoie 
paroître l'effet de fa gratitude pour des 
bienfaits qu'il croyoit ne pouvoir payer 
autrement. 

Quelle influence ne durent pis avoir 
ces motiJ"s fur un peuple déjà préparé 
à réfMavage ! Cédons de nous étonner 
que les Suédois ayent fouffert que 
(uillave jetrât les fondemens d'une Mo- 
narchie abfolue ; d'autant plus que ce 
Prince ne fe diftingua pas moins fur le 
Trône par fes qualités aimables & les 
manières conciliantes , qu'il ne s'écoic 
diftingué par le courage ôc les talens 
qui l'y avoient élevé. 

Ladtuation du Danemarck lai da en- 
core à Guftave la liberté de pour fui vre 
l'exécution de fes defTeins. Chriftierne 
avoir été chade du Trône de ce pays ; 
mais il vivoit encore , & il lui reftoit 
un nombre de parcifans. Son Succedeur 
Frédéric évita foigneufement de fe faire 
un nouvel ennemi tandis qu'il en avoit 
un ancien à craindre: aulîi tint- il une 
conduite fo;t différente de celle qu'a- 
voient conftamment tenu fes Prédé- 
cefleurs depuis le Traité de Calmar, 

Depuis cette époque les Monarques 

N iij 
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Danois avoient toujours réclamé 1& 
Couronne de Suéde ^ prétention nécef- 
fairement injufte , puifqu'elle n'étoit 
fondée que fur un 7 rai té dont ils na- 
voient pa*3 obfuvé un feul article. Mais 
Frédéric , loin de fe pre valoir de ce 
prétendu droit , s'attacha à cultiver l'a- 
mitié de Guftave : de forre que Sa 
lUajefté Suédoife trouva un ALié dans 
une Puilïance qui , durant plus de cuit 
ans , avoir été 1 ennemie la plus impla- 
cable de Ton pays. 

Divetfes circonftances confpirerenc 
ainh à donner à ce Monaque un pou- 
voir fupérieut à celui de tous les Prin- 
ces qui lavoient précédé. Le change- 
ment qui fe fit dans la Religion de fes 
iujets , montre d'une manière bien 
happante combien ce pouvoir étoit 
folidemenc établi. Les Prélats Suédois, 
par leurs richeiîes , leur orgueil & leur 
ambition , n'avoient certainement pas 
peu contribué à réduire leur pays dans' 
l'état déplorable d'où Gultave l'avoir 
tire. La diminution des rkhefles & du 
pouvoir de ces redoutables Prêtres étoit 
donc un objet aufii naturel à délirer 
que difiicile a obtenir. Jufqualqrski 
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plus légères atteintes aux droits du 
Clergé avoient fouvent coûté la Cou- 
ronne aax Monarques Suédois. Atta- 
quer la Religion elle- même pour 
humilier fis ftîiniftres? vouloir extir- 
per les cérémonies de PEgiiTe Romaine 
chez un peuple auffi fupedtitieux que 
i étoiem alors les Suédois ^ étoit une 
entreprife digne du génie hardi Se 
entreprenant de Guftave ; elle ne pou- 
voir ctre exécutée que par un Prince 
auiîi habile & aufîî aimé de fes fujets. 
11 réuffit. La iéformefutcomplette. Ces 
hommes autrefois les rivaux de leur 
Souverain , qui avoient même donné 
des lois à la Couronne 5 qui avoient 
foufrlé le feu de la difeorde au lieu de 
prêcher la paix i & dont l'ambition s'é- 
toit portée avec autant de rapacité vers 
les richefTes, que d'ardeur vers le pou- 
voir y fuient obligés de rentier dans leur 
fphere £c de remplir les devoirs de leurs 
fjndhons fi long-temps négligées. 

Quelque falutaîre que fut cette ten- 
tative dans fes conféquences , elle étoit 
certainement tres-dangereufe pour un 
Roi éle&if & qui ne commençoit qu'à 
régner. 

Niv 
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Un politique moins hardi eût pro- 
bablement jugé plus fage de faire fa. 
cour au Clergé > & d'alfurer fon atuo- 
rhé fur le relie du peuple en mettant 
ce Corps dans fes intérêts. Guftave 
avoir d'autres vues. La plus grande 
oppofition qu'il eut éprouvée dans fa 
glorieufe entreprife étoit venue des 
Evcques. Or, non- feulement il dédai- 
gnoit de diflimuler avec des gens qui 
avoient certainement encouru toute 
fon indignation, mais il prévoyoit que 
tant que ces Prélats joukoient du pou- 
voir temporel (i) que leur crédit fur 
Fefpri* des Laïques les avoir mis en 
état d'ufurper , il n'y auroit aucune 
durée certaine pour la tranquillité pu- 
blique , & aucune Habilité pour l'au- 
torité royale. 

Pour diminuer donc un pouvoir fi 
fouvent exercé dans les plus mauvaifes 
vues , il jugea nécetfaire de diminuer 
aufli certe influence qui en étoit ta 
fource. 



(i) J*aj déjà indiqué plus haut pourquoi le pou- 
voir de* Evcques ciqïc lus grand çn Suçdc que ^ au- 
tour ailleurs. 
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À fon avènement au Trône , Guftave 
trouva les revenus publics totalement 
épuifés. La trifte fituation d'un pays 
dont les habitans , excepté le Clergé , 
avoient été long-temps expofés à l'im- 
placable rapacitédes Collecteurs étran- 
gers fous un Tyran infatiable, lailToic 
peu de rcflourccs à Guftave pour répa- 
rer les finances du Royaume. Il crue 
que rimmenfe fuperflu de l'Eglife ne 
pouvoit être mieux employé qu'a cet 
objet* 

Une entreprife de cette nature pré- 
fentoit cependant en apparence tant de 
hafards & de dangers , que ces motifs 
feuls n'auroient peut-être pas fuffi pour 
déterminer Guftave à la rifquer. On 
voit j il eft vrai , par ce qu'il avoit déjà 
fait y qu'il n'écoit pas homme à fe re- 
buter par les difficultés. Mais avant 
qu'il s'élevât contre Chriftierne, fa Ci* 
ruation étoit telle que , quoi qu'il put y 
gagner , au moins il n'avoit rien à 
perdre , quelque étrange ou défefpéré 
que puifTe paroître au premier coup 
d'ceil le parti qu'il prit. Les moyens 
qu'il employa pour vaincre tous les 
ebftacles qu'il eut à combattre, furent 
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conçus avec tant de prudence , quorf 
ne peut douter qu'il ne mît autant de 
fang froid Se de jugement à former 
fes projets, que de feu & de vigueur 
à les exécuter. Lorfqu on voit ce Prin- 
ce , qui n'étoic qu'un Monarque élec- 
tif , hafarder de s'embarquer dans de 
nouveaux troubles au moment où il 
commençoit à recueillir les fruits de 
fes travaux , on reconnoît allez une 
partie de fon caradtere } mais fa con- 
duite paroît contrafter avec la fageffe 
de fa politique. 11 eft probable qu'un 
motif puitfant agilîbit dans cette occa- 
fion fur l'efprit de Guftave ; qu'il mé- 
ditoit le dellein de rendre la Couronne 
héréditaire dans fa famille , & qu'en 
conféquence il voulut donner toute la 
ftabilité poflible à un Trône qui devoir 
être occupé par fes defeendans. Il réuffît 
également dans ce projet ( i J. Les Sué- 
dois renoncèrent , en faveur de fa pofcé- 
rité , au droit d'élire leur Souverain y 
& pat-là s'ôterent , après la mort de 
Guftave , la liberté de ftipuler avec fon 
SuccelTem des conditions qui puflent 
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ramener la Conftitucion à fes anciens 
principes. 

Telles étoient cependant la modé- 
ration , la jufttce &: la fagelfe de ce 
Prince 3 Se tel avoir été l'horrible état 
du Royaume pendant nombre d'années 
avatlt Ton règne , que loin d'imaginer 
qu'ils eutfent perdu quelque chofe 
aux change mens introduits par Guf- 
tave , les Suédois regardoient au con- 
traire chaque innovation comme un 
avantage. Ils ne pré voy oient pas ce que 
leur pays auroit un jour à fouffrir d'un 
Charles XI ou d'un Charles XII. Au 
lieu de toutes les horreurs des féditions 
& des guerres civiles aggravées par le 
poids d'un joug étranger , ils virent 
l'indépendance du Royaume recou- 
vrée , la paix rendue , l'ordre rétabli , 
la Juftice bien adminiftrée , le Com- 
merce protégé , les Arts & les Sciences 
encouragés. Leur vue ne s'étendit pas 
plus loin. 

On ne peut pas proprement dire 
que Guftave ait changé le Gouverne- 
ment de fon pays ; dans le fut , lors- 
qu'il monta fur le Trône > fes Coin- 
patriotes n'en avoient aucun. Qn. ne 
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fuiroit l'acculer d'avoir détruit la li- 
berté > les Suédois à cette époque ne 
la connoifioient pas , & peut-être n'é- 
toient pas fufcéptibtes de la connoîrre. 
11 eft trcs-poillble qu'un peuple ait 
accidentellement des Maîtres , Se qu'il 
foij en meme temps fans Gouverne- 
ment, Tel avoit été long-temps le cas 
de la Suéde , où les formes même 
de la Coriftitution avoient été négli- 
gées , où fon efprit étoit éteint, où 
les lois étoient tombées en défuétude , 
& où 1 epée feule étoit l'arbitre de 
tous les différends. 

Une Nation qui en eft venu la doit 
nécessairement tôt ou tard être fou- 
mife au pouvoir abfolu. Si nous con- 
fidérons combien l'exercice de ce pou- 
voir étoit agréable dans les mains de 
Guftave , nous ne ferons pas furpris 
que les Suédois, Ci attachés à leur li- 
berté dans les premiers temps de leur 
Hiftoire , foient fucceflivement toni«« 
bés , depuis le règne de ce Prince, 
dans l'état d'efclavage auquel ils furent 
ailujettis fous Charles XII. 

On obferve cependant que Guftave 
rempli: pas tous fes projets fans op* 
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portion ; mais comme elle avoît pour 
principe Telpric de fupeitHtion & non 
de liberté , il n'éprouva de contrariété 
qae dans ce qui avoir lapport à la 
Religion. 

Une circonftance très-remarquable 
eft que la réiiftance la plus vive qu'il 
eut à foutenir de la part de fes fujets, 
vint préoifément de ces mêmes Dalé- 
carliens qui avoient été Ton premier Se 
fpn plus ferme appui. Il y a quelque 
chofe de fi particulier dans le caractère 
de ce peuple , qu'on ne me faura pas 
mauvais gré de chercher à le taire 
connoître avant de quitter le règne dç 
Gurtave. 

Les Dalécarliens habitent la partie 
la plus ftérile & la plws monngneufe 
de la Suéde. Des neiges éternelles cou- 
vrent le fommet de leurs montagnes , 
<Sc de longs & rudes hivers blanchif- 
fent leurs vallées mêmes la plus gran- 
de partie de Tannée. Loin d'offrir au- 
cune des douceurs de la vie , leur in- 
traitable climat ne fournir pas feu- 
lement aux befoins que les peuples 
d'Europe plus voitins du Midi regar- 
dent comme de première nécelîlrc. 
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A défaut de blé f ils font du pain avec 
1 écorce de certains arbres, & ce rude ali- 
ment eft coûte leur nouriture. Chaque 
Daîécarhen fe fait à lui-même toutes 
les chofes de néceflité , qui font ailleurs 
l'objet du travail de ditférens métiers, 
6c fabrique groflïérement <k à f a mo- 
de tout ce cjluI lui faut pour font ha- 
billement , dont le goût répond à la 
pauvreté de ion régime. Ils ignorent 
xous les arts du fécond ordre deftinés 
à fournir aux commodités de la vie; 
6c la nature de leur fol excluant l'a- 
griculture, ils s'adonnent principale- 
ment aux pénibles travaux des mines. 
Endurcis dès leur enfance à toutes fortes 
de fatigues, ils forment peut-être la 
race d'hommes la plus robufte Se la 
plus hardie qu'il y ait en Suéde. S'ils 
ne connoitient pas les raffinemens des 
Sociétés policées qui habitent des cli- 
mats plus tempérés, en revanche ils 
ignorent leurs vices. Jamais ils ne fe 
font écartés de la primitive iimplicité 
de leurs mœurs. Humb'es, mais bra- 
ves, ils fupportent patiemment le tra- 
vail & non l'oppreuion; fournis quand 
ils croient l'autorité légitime, mtrrà- 
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tables quand il la croyehjt lifurpée. Gé- 
néreux rornanefques dans leurs no* 
tions de l'honneur , qu'ils n'ont sûre- 
ment pas puifees chez d'autres p 
pies ., &c remplis de cette ardeur à 
treprendre qui s'unit o:di 
avec la grandeur du côurag 
font toujours portés volontairement a 
redrelfer des torts qui leur étoient on 
prefque ou totalement étrangers. En 
sûreté dans leurs montagnes , on les 
lailfoit jjuir de leurs coutumes grof- 
lieres - , hors de la portée des Tyrans , 
ils ne fentirenr pas le joug qui en diffé* 
rens temps a voit accabli les autres ha- 
J)icans de la Suéde : mais quand ceux- 
ci manquèrent de courage pour s'op- 
poler à la tyrannie 3 les Dalécarliens 
s'en chargeoient pour eux. On les a 
vue s'élancer impérueufement de leurs 
rochers &c de leurs Forêts pour fe ran- 
ger fous l'étendard d'un Engelbrecht , 
répandre leur fang pour la détenfe d'un 
Sture, &: conquérir fous les banniè- 
res de Guftave. 

Telles étoient les vertus de ce peu- 
ple; mais auflî la fimplicirç & l'igno-- 
rance s'unillbient chea lui à la aé- 
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dulité Se à la fuperftition : des difpo- 
ûrions qui pouvoient être dirigées aux 
meilleures fins, lèrvirent fouveut, en- 
tre des mains attifïcieufes & entre* 
prenantes, d'inftrument aux plus mau- 
vais delTems, Aufiî les Dalécarliens 
Semblent ils avoir été toujours les plus 
turbulens d<e tous les Suédois. Séduits 
dans une occafion par un impofteur 
qui fe difoit le fils du dernier Admi- 
niftrateur, &c dans d'autres par leurs 
Prêtres , il ne fe révoltèrent pas moins 
de fix fois contre Guftave. Trois des 
conditions qu'ils propoferent à ce Prin- 
ce lors de leur dernier foulevement, 
donnent tout à la fois une idée com- 
plexe de leur efprit d'indépendance, 
de leur fuperftition & de leur fimpli- 
cité. Ces conditions furent, qu'il ne 
palferoit jamais les limites de leur Pro- 
vince fans leur donner des otages pour 
la sûreté de leurs privilèges; que qui- 
conque mangeroit de la chair un jour 
de jeûne, feroit brûlé } que le Roi & 
fes courti£ms reprendroient l'ancien 
habit Suédois , Se que jamais ils n'a- 
dopteroient dans la fuite les nouvel- 
les manières de fe mettre , & les mo- 
des 



des étrangères. Ce dernier article fut 
celui fur lequel ils infifterent le plus. 

Guftave traita ce peuple généreux, 
mais fimple & crédule, avec toute la 
tendreiTe qu'exigeoient la tranquillité 
de fon Royaume Se la sûreté de fa 
Couronne. Sa fagefle eut le fuccès qui 
devoit en être la récompenfe. Vers la 
fin de fon règne il eut la fatisfa&ion 
de les voir approuver toutes fes mefu- 
res Se lui rendre la même juftice que 
tous fes autres fujets. 

Lorfqu'Eric monta fur le Trône de 
fon pere, il fe trouva donc le Sou- 
verain d'un peuple uni Se content. Ja- 
mais Prince ne parvint à la Couron- 
ne de Sucde avec de tels avantages : 
il étoit le premier qui en eût pris 
poffeflîon en vertu d'un droit hérédi- 
taire. Le long Se heureux règne d'un 
Prince adoré de fes fujets alîuroit à 
fon fils y non-feulement lbbéiflance , 
mats en quelque forte l'attachement 
de la Nation. LafTes des fa£tions, Se 
la mémoire encore remplie des hor- 
reurs des di(Tenlions civiles , les Sué- 
dois n'étoient portés qu'a la tranquil- 
lité & à la foumiffion. Pendant le re- 

Tornc 111. O 
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gne de Guftave, qui avoir prorégé Fer 
Sciences &: le Commerce, ils avoiem 
gouré les douceurs de la paix &c ap- 
pris à cultiver les Arrs. La Réforme 
avoit entiéremenr rari la fource des 
troubles que les richelTes , l'orgueil & 
l'ambition des Prélats avoient autrefois 
excités La plus grande partie de cette 
ancienne NobletTe 3 dont la turbulen- 
ce avoit produit tant de révolutions , 
avoit été détruite , ou dans le maflacre 
de Stockholm , ou dans le cours des 
guerres civiles. La race des Nobles qui 
lui fuccéderent , étoit élevée dans d'au- 
tres principes ôc d'autres idées accom- 
modées au temps. Les prétentions du 
Roi de Danemarck fur la Couronne 
de Suéde étoient anéanties , depuis que 
l'Atte qui !a tendit héréditaire avoit 
annullé le Traité de Calmar. Pour la 
première fois > les revenus royaux fe 
trou voient non- feule ment affez abon- 
dans pour maintenir la dignité d'une 
Tête couronnée , mais le tréfor regor- 
geoit des richelfes que Guftave avoit 
amaflTées par la fupp;*eflion des Mo- 
nafteres Sz par d'autres fuites de k 
Réforme,, 
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La tranquillité de la Suéde paroif- 
foit alors porter fur une bafe folîde. 
Les (cènes orageufes dont elle avoit 
long-temps été le théâtre , avoîent été 
remplacées par une fituation riante 
dont toutes les circonftances fembloient 
promettre la durée. 

On ne devoir pas piéfumer qu'elle 
retînt aucune partie de fon ancienne 
liberté - y les fondemens du pouvoir ar- 
bitraire étoient trop profondément jet- 
tés , l'édifice qu'ils fupportoient étoit 
trop avancé. Mais il étoit naturel d'at- 
tenare , qu'exempte de troubles > la 
Suéde s 'endormirait au moins paih- 
blement dans les bras du defporifme. 

L'événement en décida difïërem- 
ment. De nouveaux mouvemens écla- 
tèrent bientôt dans ce pays deftmé aux 
révolutions } & l'efprit de liberté parut 
fe réveiller encore une fois dans fes 
habitans. La démence d'Eric pro- 
duifit les troubles qui s'élevèrent , Se 
la Réforme fut l'occasion qui fembla 
tin inftailt faire renaître la liberté. 

Eric , dans fes premiers adles d'au- 
torité , donna beaucoup de dégoût X 
fes Nobles } mais il femble aifcz in- 

O ij 
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différent de quelle manière "iî traita 
des hommes dont la fervile baflefle 
remportoit fur toute la turbulence de 
leurs ancêtres. Quoique ce malheu- 
reux Prince ne tut pas dépourvu de 
bonnes qualités 5 l'aliénation de fon 
efpnt lui fit commettre fbuvent des 
actions également injuffces Se cruelles. 
On ne peut concevoir avec quelle fbu- 
miflion les Suédois , jadis fi fiers &: ii 
braves > fupporterent les fureurs d'un 
Jiomme en démence ( 1 ). Des violences 
qui frappoient d'horreur Fric lui-même 
dans fes intervalles lucides , étoient 
sures d'obtenir la fandHon des Etats , 
dunt les décrets renfermoient conftam- 
ment l'apologie de fa conduite. 



Ci) Deux exemples fuffiront. Nilus Scu^ , de la 
famille des anciens Adminiftrateurs , avoit été long- 
temps l'objet de la jaloufie 8c des mauvais traite- 
mens d'Eric , quoiqu'il n'eût jamais donné à ce 
Prince le moindre lujct de mécontentement. Enfin le 
Roi s'emporta jufqu'a le poignarder de fa propre 
main. Sture tira le poignard de fon fein , le baifa 
èc le préfènta à Eric y qui ne lailTa pas d'ordonner 
â fes Gardes de l'achever. Dans une autre occalion , 
il fit malTacrer à Ta fois vingt-fix Nobles fur des 
foupçons fans fondement. Apres, leur mort ils furent 
lâchement condamnés par les États , quoiqu'il eut 
été impoflible de* trouver dans leur conduite nia- 
ticte à Les traduire *n Jullice. 



Cependant les Ducs Jean Se Char- 
les , hreres du Roi, ne furent pas lî 
patiens. Le premier avoit été condam- 
né à mort par Eric, Se s'étoit échap- 
pé avec peine. Ces deux Ducs con- 
vaincus qu'ils ne feroient pas en sûreté 
tant qu'Eric feroit fur le Trône , réfo- 
lurent de le dépofer. La Suéde fut de 
nouveau plongée dans une guerre ci- 
vile, mais qui ne fut pas de longue 
durée. La caufe des Ducs intéreflbk 
le peuple. Eric fut bientôt abandon- 
né , dépofé & emprifonné. Jean s'em- 
para da Sceptre qui venoit d'être arra- 
ché des mains de fon frère. 

La tranquillité reparut en Suéde. 
Jean fuccéda a tous les avantages qui 
avoient accompagné Eric à fon avène- 
ment au Trône. La fource de tous 
les défordres du règne de fon frère 
étoit tarie ; Se la patience que le peu- 
ple avoit montrée , prouvoit affez qu'if 
n'y avoit plus à appréhender que l'a- 
mour de la liberté ou Fefprit de fac- 
tion produisent de nouveaux troubles. 

Il n'eût pas été facile d'imaginer que 
rien eût pu élever de nouveaux dé- 
bats dans un pays où un peuple ainli 
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difpofé étoit gouverné par un Monarque 
que tout favorifbit ' y il n'y avoit peut- 
être qu'un feul moyen d'y parvenir. 
Jean fut bientôt le découvrir & l'em- 
ployer , comme s'il avoit eu deflTein 
de replonger fes fujets dans la con- 
fufîon • c'étoit d'attaquer la Religion 
que Ton pere Guftave avoit pris tant 
de peine a établir. Ce fut cette atta- 
que qui fournit aux Suédois une nou- 
velle o.vafion de rendre la liberté à 
leur pays ; occafion dont ils ne profi- 
tèrent pas autant que les ckconftances 
fembloient le permettre , mais qui 
fectarda néanmoins pendant quelque 
temps l'invalioii entière du defpotifme. 

Jean avoit époufé Catherine 3 fiile 
de Sigifmohd Roi de Pologne- Cette 
IVincefïe aveuglément dévouée à la 
Cour de Rome > & qui avoit beau- 
coup d'afeendant fur l'efprit de fon 
mari, fembioit n'en vouloir ufer que 
pour Le convertir ôc rétablir le Catho- 
ticiime dans fes Domaines. 

Elle vint à bout du premier point, 
A 1 égard du fécond , fes efforts ne 
fervireht qu'à mettre le Royaume en 
combuftion y & ils aboutirent enfin 



( 1*7 ) 

a priver fon fils de la fucccflbrt au 
Trône. 

Le Duc Ovules prévit les confé- 
qaences du fyftême embrafle par le 
Roi à l'instigation de Catherine , Se 
y adapta fa conduite. Depuis la Ré- 
forme les Suédois avoient toujours eu 
l'Eglife de Rome tn horreur. Charles 
ne pouvoir donc fe. rendre plus agréât 
ble à la Nation y qu'en s'oppofant i 
tout ce que faifoit fon frère pour le 
rétabliflement du Catholicifme. Aufli 
ne manqua-t-il pas de s'y oppofer de 
toutes fes forces ^ & ce fut au fuccès 
de fa réfiftance qu'il duc enfuite fort 
élévation au Trône. 

Sigifniond,tîls & fuccetfeur de Jean, 
avoit fucé, fous la turclle de fa mère y 
fes principes & fon enthoufiafme. Quel* 
que temps avant ta mou de fon pere 
il avoir éré élu Roi de Pologne. Aliuré 
par-là d'avoir une Couronne à tout 
événement , il fe flatta d'être aflez 
puiflant pour emporter de vive force 
ce que le feu Roi n'avoit pu obtenir 
par adrcfle. Ses tentatives furent tous 
aufli infruétueufes. Les Suédois accou- 
tumés aux douceurs de la liberté te.- 
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ligieufe , la chériiToient trop pour y re- 
noncer ; ôc Charles agiflant d'après 
les même principes, combattu les pro- 
jets de fou neveu avec autant de cou- 
rage & de {accès y qu'il avoit traverfé 
ceux de fon frère. 

Cette conteftarion préfenta la con- 
joncture la plus favorable pour le ré- 
tablifïementde l'ancienne Conftitution 
de Suéde. Charles qui ne perdoit pis 
la Couronne de vue , fentoit que la 
conduire de Sigifmond la mettroit in- 
failliblement en fon pouvoir- mais il 
falloir ufer des plus grands ménage- 
mens & de la circonfpedtion la plus 
délicate. 

Le parti Catholique en Suéde , quoi- 
qu'afïoibli, fubiïftoit encore. Sigifmond 
y avoit un grand nombre de parti- 
fans, & ce qui le rendoit plus re- 
doutable , il pouvoit introduire à tout 
moment dans le cœur du Royaume 
une armée de Polonois. 

La réfidence de Sigifmond en Po- 
logne donna cependant de grands avan- 
ces à Charles, & fa fagefle fut les 
:tre à profit. 11 eut toute la liberté 
nécciraire pour faire fa cour aux Etats 

& 



( 1*9 ) 

& pour flatter l'orgueil du Sénat. Les 
Etats voyoient en lui le defenleur de 
la Religion Proteftante • & il fut fe 
concilier le Sénat en convenant avec 
lui de ne jamais s'engager dans au- 
cune entreprife fans avoir pris fon avis 
& obtenu fon confentement. 

Sigilmond , de fon côté , fuivoit le 
même plan , autant que fa lîtuatiou 
• pouvoit le permettre, dans la vue de 
renverfer les projets de fon oncle. 11 
s'efforça de femer la mésintelligence en- 
tre le Sénat & le Duc ; & voyant qu'il 
y avoit réulîî jujfqu'à un certain point, 
il faihc la première occafion pour faire 
pafler toute l'adminiftration des affai- 
res entre les mains du premier , & 
pour en exclure entièrement le der- 
nier , quoiqu'il eût été nommé tie- 
genc par les Etats. Sigifmond jugea 
très-bien que le moyen le plus effi- 
cace de gagner les Sénateurs , étoit de 
les invertir du pouvoir ; & quelque dan- 
ger qu'il y eût pour fon autorité a leur 
en confier trop , il fut forcé d'adopter 
ce parti , le fetil qu'il pût oppofer au$ 
intrigues de fon oncle avec quelque 
apparence de fucecs. On fent que dan? 
Tome III. P 
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de pareilles circonftances il étoit en- 
cieremenc au pouvoir des Suédois de 
recouvrer leurs anciens droits. Les Etats 
<Sj le Sénat, après avoir été réduits à 
n'être que l'écho de la volonté royale , 
fe trouvèrent tout-à-coup arbitres de 
deux Princes rivaux, deftinés, l'un 
ou l'autre , à ne devoir qu'à l'agré- 
ment de ces deux Corps leur fécurité 
fur le Trône , &z incapables d'y parve- 
nir à d autres conditions. Nous ne 
voyons pas cependant qu'ils ayent tiré 
parti d'une occafîon fi favorable pour 
recouvrer leur liberté. Malheureufe- 
nient le Sénat étoic trop avide de pou- 
voir, £c les Etats trop jaloux du Sénat, 
pour qu'ils puffent s'unir enfemble, 
dans la vue de maintenir leur com- 
mune indépendance. Auiïi quand Si- 
gifmond fut détrôné, «Se que la Cou- 
ronne fut enfin placée fur la tëtc de 
Charles, les Suédois , maîcres du droit 
de preferire des conditions à un Prince 
que leur choix libre élevoit fur le Tro- 
ue , ne prirent aucunes mefures pour 

Ï prévenir de nouvelles ufurpations de 
a paît de l'autorité royale. 
Cependant Charles > long-temps ac- 
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coutume à faire du fentiment tîe la 
Nation la règle de fa conduite , fut 
plus emprefle peut-être d'afîurer la 
Couronne à fou his , que d'étendre pouc 
lui-même la puiilance royale au-deU 
des limites dans lefquelles il s'étoit 
lui-même eiroicé de la contenir pen- 
dant le règne de fes prédéceffeurs im- 
médiats 5 il gouverna de manière à laif- 
fer à fes fujets plus de liberté qu'ils 
n'avoient eu la prudence de s'en ré- 
fermer eux-mêmes. 

Cette modération de Charles con- 
firma dans le Sénat ce goût du pou- 
voir qu'il avoit néceflairement contrac- 
té dans fadminiftrati^n des affaires 
durant l'abfence du dernier Roi} &c 
quoique les Sénateurs ne fe fuifent pas 
mis en garde contre la conduite arbi* 
traire des Monarques à venir , ils dé- 
voient être naturellement moins dif- 
pofés à s'y foumettre. 

Le naturel noble & généreux de 
Guftave Adolphe, fils de Charles IX 3 
afTura aux Suédois la pleine jouilfmce 
de tout ce qu'ils polfédoient de droits 
6c de privilèges à fon avènement à la 
Couronne. Ce grand défenfeur des 
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libertés de l'Allemagne auroit-ii pu ' 
afpirer au defporifme daus fes Erars? 
Cet excellent Prince , qui réuniflbit 
toutes les vertus faciales a toutes les 
brillantes qualités qui forment le héros; 
ce Prince dans qui l'amour le plus ar- 
dent de la gloire s'unit à une piété plus 
grande encore, qui eut autant de ju- 
gement que de bravoure, Se qui par 
Tune &: l'autre de ces qualités fut au- 
tant s'élever au-de(Tusdu commun des 
hommes qu'il leur étoit fupérieur par 
fon rang* ce Prince , dis-je , fatisfaitde 
régner dans les cœurs de fjn peuple, 
n'ambitionnoit rien au-delà du pou- 
voir qu'il droit de leur affeftion, & il 
ne chercha jamais à repourïer cet ef- 
prit de liberté qui, avant la dépoli- 
tion de Sicrifmond , avoic commencé à 
paroitre en Suéde. 

Cependant la guerre de trente ans 
qui fuivit TinvaGon de Guftave dans 
l'Empire , tendit fortement à éloigner 
les effets qu'avoit produit ce retour. La 
paillon des exploits militaires qui ani- 
m oit le Maître , s'empara de la Nation. 
Certainement une paflionde cette ef- 
pçcc n'eft pas favorable à la liberté 



( m ) 

lor/qifelle gagne la malle du peuple ; 
elle lui devient funette quand le Mo- 
narque fe meta la tcte de les troupes* 
La fubordination <Sc la difcipline d'unç 
armée ne fontq^ie trop perdre la liberté 
de vue. Le defpotifme militaire , indif- 
penfable dans tous les points qui con- 
cernent les devoirs de foldat , fait con- 
tracter l'habitude de rendre aux per- 
fonnes cette forte d'obéilfance que les 
hommes libres ne croient devoir qu'aux: 
loix. Accoutumé X fuivre aveuglément 
les ordres du Général , ils fe difpofenc 
à avoir bientôt la même déférence 
pour les commandemens du Roi : lui 
obiir dans une qualité 8ç non dans une 
autre , effc peut-être unç dilïinction 
trop délicate pour un foldat. Une guer* 
re aulîi longue que celle qui fut com- 
mencée par Gultave , ôc continuée par 
{qn fucçefljeiir , dut donc avoir un 
grand effet fur les difpofitions de ceux 
qui y avaient confumé la plus grande 
partie de leur vie. Get effet fut d'autant 
plus générai , que les Nobles Suédois 
di-Jaigaoient alors toute autre profef- 
fion que celle des armes ; Se tous étanr 
jalçtux de partager la gloire & les 
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dangers d'un Capitaine tel que Guf- 
tave , il eft à préfumer que peu d'en- 
treux demeurèrent fpe&ateurs oifift 
des exploits de leur Souverain. D'aii- 
leurs la Nation étonnée & charmée 
des fuccès de ce Prince , h ère de fe 
voir fortie tout-à-coup de robfcurité > 
tenir le premier rang aux yeux de l'Eu- 
rope , étoit enivrée de fes progrès. 
£Ile étoit trop éblouie de l'éclat de ces 
victoires qui portèrent fi haut la répu- 
tation de fes armes , pour s'occuper 
de l'avantage plus folide d'établir une 
bonne Conftitution , comme elle au- 
roit pu le faire à la mort de Guftave & 
pendant l'enfance de fon fucce(Teur. 11 
eft vrai qirOxcnftiern préfenta à la 
Diète aflemblée à cette occafion , une 
forme de Gouvernement projetée , 
dit-on , par Guftave , 6c qui fut ap- 
prouvée , acceptée , ratifiée par les 
Etats. Mais depuis l'importance que 
le Sénat avoit acquifeen agi (Tant com- 
me arbitre entre Charles 8c Sigif- 
mond , les efforts prétendus en faveur 
de la liberté n'avoir dans le fait d'autre 
but que celui d'établir le pouvoir arif- 
locratiquc aux dépens de l'autorité 
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royale «?c des droits des Etats. Si Gnf- 
tave eût vécu affez long -rems pour 
mettre lui-même en exécution cette 
fo me de Gouvernement 5 il eft pro- 
bable qu'il eue plis des mefures pour 
réprimer l'efpric autocratique des no- 
bles & reflerrer le pouvoir du fénat 
dans des limites qui ne lui euflent pas 
permis de faire déformais ombrage 
aux Ordres inférieurs de l'état. Mais 
dès que la difpofîtion de cette forme 
de Gouvernement , qui devoir fixer les 
bornes de l'autorité du Sénat , vint , 
par l'événement , à dépendre des per- 
sonnes mêmes qui dévoient jouir do 
cette autorité quand elle auroit étc 
déterminée , on ne devoit pas s'atten- 
dre qu'elles adoptaient de pareils prin- 
cipes. 

Un feul article dans cette forme de 
Gouvernement démontre aflTez que 
l'objet de ceux qui en drelîerent le 
plan , étoit plutôt de s'alïlirer le pou- 
voir 3 que de mettre leur pays en li- 
berté. Cet article privoit les Etats du 
droit de faire ou de propofer une loi 3 
ou de délibirer fur aucune matière 
que le Roi ou la Régence ne lui au- 

P iv 
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roient pas communiquée par écrir. 
L'effet de ce Règlement fut de fouf- 
traire ceux qui avoient I'adminiftration 
des affaires publiques k l'infpe&ioji 
des Etats; & peut-être en étoit-ce le 
vrai but , puifque ceux qui l'imagi- 
nèrent dévoient être Régens durant 
une longue minorité. 

Le pouvoir du Sénat n'excita point 
de murmure parmi les Nobles , parce 
que les Sénateurs étoient choifis parmi 
eux y mais les autres Ordres de l'Etat 
ne le virent pas fans mécontentement* 
De - là naquirent entre la Nobleffe , 
d'une parç , & les Payons & les Bour- 
geois , do l'autre , ces jaloufies & ces 
divi lions qui fiuive^ic par Tefclavage 
de tous. Ce turent elles qui mirent 
Cluiftine en état de gouverner Tes 
Aliniftres avec autant d'autorité , & 
d'exigé* de fon peuple une obéifTancc 
midi illimitée 5 que fi elle eut été le 
Monarque de l'Europe le plus abfoiu. 

Nous devons pbferver en;ore que 
dans le cours des deux derniers fiecles, 
le'cara&cre &: les mœurs des derniers 
Ordres du peuple avoient fubi un chan- 
gemeiit total. Ou a déjà montré que 
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ce changement avoit commencé fous 
le reçue de Magnus-Ladulas. Si nous 
en exceptons les Dalécar liens , à peine 
trouverons- nous depuis ce temps-Ll 
parmi les PayCins Suédois lapins légère 
trace de cet efprit d'indépendance & 
de ce: amour pour la liberté , qui les 
avoit distingués autrefois. Depuis cette 
époque , jivfqu a l'avènement de Guf- 
tave Vafa , tous les événemens que 
préfente THiftoiredeSwede , femblent 
dilpofés à delTein de dégrader fefprit 
humain de d'étouffer toute efpece de 
fentiment généreux. Audi ces mêmes 
Payfans nousparoilfent-ils , fous Chrif- 
tine & fes fuccefTeurs , une race d'hom- 
mes toute différente de fes ancêtres Pa- 
rie ns > laborieux & fournis , ils femblent 
réunir toutes les qualités qu'un Mo- 
narque abfolu peut délirer dans fes fu- 
jets } ils femblent étrangers à toutes 
celles qu'il faut pour jouir de la liber- 
té , ou même pour être fufceptibles 
de la defirer ( » ). 



(i) Whitclock , Ambafladeur en Suéde fous le 
règne de Chriftine , ( Se qui , à ce que m'ont afliiré 
rlulîeurs gentilshommes Suédois bien verîes dan* 
rbiilojrc de leur pays , eit parfaitement jullc ÔC 
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Un peuple dans une relie dîfpcS 
ftrion eût mal fécondé les efforts de 
flr fupérieurS pour jetter les fonde- 
mens d'une liberté réelle ; comment 
eiit-on pu fe promettre qu'il appuyât 
des mefures qui , £ms leur procurer 
aucun avantage , ne tendoient qui 
concentrer l'autorité dans les mains 
d'un petit nombre de ceux qui la luifai- 
foient déjà fentir avec tant d'infolence 
& d'orgueil ? 

Aulfi lorfque la vaine ôc capricieufe 
Chriftine , prenant la réfolution fan- 
tafque d'abdiquer la Couronne , pro- 
cura aux Grands loccafion la plus fa- 
vorable d'exécuter leurs deflfeins, ile 
ne turent pas en état d'y réuflir. Il pa- 
roît par là réponfe de cette Prmcelïe 
aux remontrances que lui firent les 
Etats y pour la difluader d^ quitter le 
Trône 3 qu'elle foupeonnoit qu'on tra- 



exatte dans ce qu r iî rapporte des Suédois ) , donne 
pour une des raifons du petit nombre de procès qu'il 
y avoic en Suéde » que les Payfans , les Bourgeois 
*> £c les hommes de balle condition y font telle- 
» ment cfclavcs de leurs Seigneurs ôc des Grands, 
» nu'a peine ofent-ih leur rien contefter en matière 
» de droits ou de titres , mais qu'ils fc foumettcui 
*> à leur volonté ». 
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moit le projet d'introduire une nou- 
velle formedeGouvernementàfa mor?. 
Mais Charles Guftave fut nommé iuc- 
cefleur de Chriftine quelque temps 
avant l'abdication de cette Reine: par- 
là toutes les intrigues furent décon- 
certées,&: les Suédois privés encore une 
fois des noyens de fe garantir du def- 
potifme. 

Pendant le court règne de ce Prin- 
ce , la Conftitution n'éprouva aucun 
changement. 11 gouverna avec autant 
.d'autorité > & reçut de fes-fujets la me- 
uve obéilîance que fes prédécefTeurs 
immédiats. Il fe propofa plutôt d'inu- 
tir la conduite de Guftave par la har- 
dieflede fes entreprises £r la rapiditéde 
fes conquêtes au-dehors , que d'étendre 
fes prérogatives au-dedans. La mùît de 
ce prince hit uuvie d une minorité qui 
dura près de feize ans : elle remit en- 
core les Etats à portée de réformer le 
gouvernement & de garantir la Nation 
contre les invaiions du pouvoir arbi- 
traire. Rien ne p'ouve mieux com- 
bien les Suédois étoient incapables de la 
liberté, que l'indifférence avec laquel- 
le ils Uillerent échapper, depuis G uf- 
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rave Vafa, tant d'occahons-de la re- 
couvrer. 

Les Etats montrèrent, il eft vrai, 
à la mort de Charles quelque cou- 
rage dans leur conduite > par rapport 
à la Régence nommée par fon tefta- 
ment. Ils ôrerent au Duc Adolphe , 
frère de Charles , La tutele du jeune 
Roi fon neveu ; alléguant pour rai- 
fon, qu'ils rravoient pas eu connoif- 
fance du teftament qui le nommoit 
:i cet Office j Se que de pareilles dif- 
politions, relatives au Gouvernement 
du Royaume, ne pouvoient être va- 
lides fins l'approbation des Etats. 

Lorfque Charles XI prit enfuite les 
renés du Gouvernement , ils exigèrent 
de lui un ferment qui fert à faire voir 
comment les Suédois déliraient d'èrre 
gouvernés, quoiqu'ils ignoraient les 
moyens de contenir leur Monarque 
dans les bornes qu'ils vouloient lui 
prefcrire , ou qu'ils n'eurent pas la 
fermeté de lui rélifter quand il vien- 
drait à les franchir. Le ferment etoit 
conçu en ces termes : 

» Nous maintiendrons & obferve- 
iî rons également tout ce que les lois 
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» de Suéde exigent de nous par 
» rapport aiix Etats en général Se en 
*> particulier : Nous nous conduirons 
i) de la même manière à 1 égard de 
» tous nos fujets & de chaque individu 
j> dans ce qui concerne leurs droits- , 
» leurs privilèges & leurs propriétés 
» légitimement acquifes, voulant fa- 
» tisfaire la Nation , autant qu'il dé- 
» pendra de nous. — Et dans le cas 
» où il feroit néceflaire de faire quel- 
» que changement relatif à la détenfe , 
jî à la sûreté , à la profpérité & aux 
>v befoins du Royaume > nous ne fe- 
» rous , ni ne fouiïrirons qu'il fe faffe 
» rien fans l'avis du Sénat , ou fans 
» la participation & le concours des 
Etats ». 

On auroit de la peine à croire que 
deux ans après que Charles eut donné 
cette afïiirance folemnelle à fes fujets, 
il devint le Monarque le plus abfolu 
qui eût porté le Sceptre en Suéde. 

Les jaloufies Se les divihons qui fub- 
fiftoient entre les Nobles & les autres 
Corps de l'Etat pendant le règne de 
Chriftine,ayantété fomentées par cette 
Princçfie, ne firent que s'accroître fous 
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la minorité de Charles. La Régence 
avoit plongé le Royaume dans une- 
guerre difpendieufe £k inutile. Les 
taxes que le Roi jugea nécellaires d'irn- 
pofer en conféquence , lorfqu il prie 
î'adminirtration des affaires, devinrent 
encre fes &\)eis une lbiuce de querelles 
qui produilirent un événement -fort 
approchant de ce qui étoit arrivé quel- 
quels années auparavant en Dane- 
marck , où le Clergé & la Bourgeoise, 
par haine pour les Ngbles 3 s'accordè- 
rent à remettre leurs droits entre les 
mains du Roi , afin que la NobleiTe 
perdît aulli les liens. 

Les Nobles Suédois ne fuppottoient 
pas ou fupportoient peu le fardeau de 
ces impôts , qui retomboient en en- 
tier fur les Bourgeois & les Payfans. 
Ils regardoient l'exemption des taxes 
comme un des privilèges attachés à 
leur Ordre. Une diftinction qui exemp- 
toit des charges de l'Etat ceux qui 
avoient le plus de moyens d'y fubvenir y 
étpit tout à la fois odieufe & injufte , 
fur-tout quand le poids des taxes étoit 
devenu li lourd que le relie de la Na- 
tion n etoit plus en état de le porter. 
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Suivant la Conftitution de Suéde , 
une réfolurion prife par crois des Or- 
dres de riïtat lioit le quatrième , hors 
certains cas particuliers } & malgré le 
refus de fon confentement elle acqué- 
roit la force d'un Â&e émané de tous 
les Ordres. Cette difpofition donnoic 
à trois d ear'eux la facilité de fe li- 
guer , quand ils jugeoient à propos , 
pour pafier les A des les plus préjudi- 
ciables aux intérêts de celui qui ne pcn- 
foit pas comme eux. Il cffc vrai que 
toutes les propofitions relatives aux 
droits & aux privilèges de chaque Or- 
dre en particulier , ne pouvoient ac- 
quérir force de loi fans le confente- 
ment générai ; mais ii étoit aifé de 
ne pas l'artaquer dire&ement dans 
fa qualité de Légiflateur 4 <Sc de lui 
porter néanmoins les coups les plus 
fenfibles en fa qualité de Membre de 
la Société. C'eft ce que fit Charles : il 
obtint un Décret pour ré^nnexer à la 
Couronne toutes les terres qui eu 
avoienf été démembrées depuis 1609. 
Le coup portait entièrement fur les 
Nobles , en faveur defquels ces fortes 
de concertions avoient été faites, & la 
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plupart furent réduits a la dernière 
pauvreté. 

Les Ordres inférieurs ne s'en tinrent 
pas-là. L'ombrage qu'ils avoient conçu 
du pouvoir que le Sénat s étoit récem- 
ment attribue , égaloit prefque l'impa- 
tie nce du Roi. Us relïerrerent donc 
l'autorité de ce Corps dans des limites 
il étroites , quil cefla entièrement dê- 
rre un frein pour l'autorité royale. La 
réfolution des Etats ^ à cette occafion , 
étoit conçue en teimesh ambigus, qu'el- 
le femble avoit laiile au Roi la pleins 
liberté de gouverner avec ou fans l'a- 
vis du Sénat. Il n'eft pas difiicile de ju- 
ger lequel convenoit le mieux à un Prin- 
ce tel que Charles XI. Enfin , comme 
s'ils avoient voulu fe facrifier eux mê- 
mes à la fati^fadion d affouvir leurani- 
mofité contre la Nobldïë , les Ordres 
inférieurs en vinrent à la réfolution 
extraordinaire qui fuit : 

» Les Etats ont décidé que toutes les 
» formes deGouvernement, avec leurs 

additions, ne feroient plusconfidé- 
•» rées comme liant le Roi, mais quil 
m feroit le maître de les changer félon 
» fa volonté &c fon bon plailïr } & qu'il 
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i3 fera necelïaire , pour le bien cfiî 
o Royaume , qu il ne foit pas oblige 
» de fuivre aucune forme de Goïivcr- 
m nement, pourvu qu'il s'aftreigne à 
« gouverner félon les lois Se ftatuts du 
h Royaume } que s il gouverne avec le 
« confentement du Sénat, il ne fera 
3> cenfi le faire que comme volontai- 
»> rement & en vertu de fon bon &: 
« j ufte difeernement. De forte que Sa 
i> Majefté , en qualité de Roi revêtu 
» du fuprême pouvoir de gouvernée 
m fon Royaume conformément aux 
» lois & aux ftatuts, comme d'un hé- 
35 ri cage qu'il tient de Dieu , «Vit ici- 

ponfable de fes actions qu\i Dieu 
j> feul >j é 

Que ne mérite pas de fouffrir de la 
tyrannie une Nation capable de forger 
ainiî fes propres chaînes , ôc d'établie 
le defporifme par fes lois ! 

Les deux Souverains du BJbtd , donc 
l'autorité avoitétéle plus limitée, de- 
vinrent alors les Monarques les plus 
abfolus de l'Europe. Mais les moyens 
qui les conduiiîrent à ce degré de pou- 
voir , quoique fuivis des mêmes effets , 
furent directement oppofés à ceiïx qui 
Tome III. Q 
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fervirent à augmenter l'autorité des 
Princes dans les autres pays. Là c'étoit 
le Monarque qui tâchoit d'élever le 
peuple , pour balancer le pouvoir des 
Nobles; en Suéde 8c en Danemarck, 
c'étoit le peuple qui s'eftorçoit d'abai£ 
fer les Nobles , pour les réduire à fbn 
niveau. Chez les premiers, le peuple 
ôc la Couronne gagnèrent ce que per- 
dit la Nobletfe; chez les derniers , le 
Roi gagna feul , ik la condition du 
peuple refta la même. 

Ceci explique pourquoi le defpotif- 
me a fait en diftérens temps plus de 
progrès dans les Royaumes du Nord, 
que dans les pays plus voifins du Midi, 

Eu Suéde, l'objet des Bourgeois &c 
des Payfaiis avait été de déprimer les 
Nobles; celui de Charles XI parut être 
d'avilir toute la Nation. Peu fatisfait 
d'être le maître abiblu de leurs liber- 
tés, il paroît avoir cru l'être également 
de leur propriété. Son injuftice & fa 
rapacité ruinèrent la moitié des indivi- 
dus du Royaume. 11 eft vrai qu'il li- 
quida les dettes publiques , &c qu a la 
mort il laiifa à fon fucceflfeuc le tréfor 
bien garni - } mais les voies dont il fe 
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iervît furent contraires à l'honneur 8c 
a l'humanité. Toute rétiftance de la parc 
de fes fujets fut vaine. Le courage de 
la Nation étoit abattu , le defpotifme 
avoit jeté de profondes racines*, 8: Char- 
les XII, en fuccédant a la Couronne, 
fe vit en poflTellion de toute l'autorité , 
qui s'accordoit ii bien avec fes incli- 
nations. 

On connoît afTez le reçne de ce 
Prince , 8c les calamités qu'il attira fuc 
fon peuple : mauvais Prince, chez qui 
l'ambition fut démence , le courage fé- 
vérité, 8c dont le principal titre a l'ad- 
miration publique fe fonda fur la hn- 
gularité de fon ofiganifation , &c fuc 
le défaut de cette fenfibilité qui eft la 
mère de toutes les vertus fociales. 

Il y avoit certainement peu d'appa- 
rence que les Suédois pulTent recouvrer 
fous ce Monarque de fer aucun des 
droits 8c des privilèges dont ils avoient 
fait volontairement le facrihee à fjn 
pere. Ils ne fuffenr probablement jamais 
parvenus à recouvrer une ombre de li- 
berté, fans' un heureux hafucl qui brifa 
les chaînes où ils étoient tenus par cet 
homme extraordinaire. Cet événemenç 
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éut lieu dans lui temps où le pins grand 
mécontentement fe repandoit dans la 
Nation, où routes les divilions étoienc 
éteintes, où les faéHons étoient étouf- 
fées par un mal plus g r and encore , par 
le defpotifme} où tous les Ordres ou- 
bliant leurs jaloulîes leurs animolités, 
étoient réduits à ne former qu'un vœu , 
celui de s'affranchir des maux auxquels 
ils avoient été depuis quelque temps ex* 
pofés *, &: , ce qui étoit plus important, 
dsjis un moment où il n'yavoit point 
d'héikier immédiat delà Couronne, 
Se où par conféquent ils étoient les maî- 
tres de fe former un nouveau Gouver- 
nement. 



PARTIE IL 

Section L 

Etat de li S -te Je à l a mort de Charles 
XI f. Forme de Gouvernement qui 
y fut établie bientôt après* 

DA v s les deux vSc&ions précédentes 
j'ai taché de rracer une efquiïTe 
de FHiftoire de L\ Suéde , du cara&ete 
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national , du génie! &: des mœurs des 
Suédois y qui put mettre le Ledieur A 
portée de juger jufqu'où doit s'érendre 
la dénomination de peuple libre qu'on 
a donnée jufqu'à préfent à cette Nation > 
<Sc jufqu'a quel point elle étoit réelle- 
ment lufcepciblede liberté. 

Je vais actuellement donner une* 
idée de la torme de Gouvernement 
établie en Suéde i la mort de Charles 
XII , & qui ce la monarchie la plus 
abfblue de l'Eurooe, en ht tout-i-coup 
la plus limitée. J'expliquerai en mente 
temps les catifes qui facilitèrent un il 
grand changement. 

Rien de plus déplorable que l'état 
où l'ambition fauvaçe & le caraétere 
inflexible de Charles XII avoient ré- 
chiît la Suéde. Outre la plus grande 
partie de la Finlande, elle avoit per- 
du fes meilleures Provinces i celles qui 
font fimées au midi de la Baltique. Son 
Commerce étoit anéanti , fes armées Se 
fes flottes détruites ; également épuifée 
d'hommes ôc d'argent , elle eût été 
irrcftpabie de fou tenir les guerres que 
l'obttination de Charles avoit periïfti 
à renoaveller > à moins d'employer ces 
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expédiens que le génie fertile de Goertz 
pouvoit feul trouver, ik que le cœur 
impitoyable de Charles XII pouvoic 
feul adopter. 

Toutes les reflburcesde l'oppreflion, 
toutes les excoriions qu'une înduftrie 
cruelle avoir pu inventer, ou que la 
violence d'un defpote avoit pu meure 
à exécution, furent employées contre 
les Suédois pour procurer à Charles 
les moyens de pourfuivre fes chimé- 
riques projets, inutiles à fon pays s'ils 
réulîiiïbientjCapables d'entraîner fa rui- 
ne certaine s'ils venoient à manquer 
de fuccès. Il feroit inutile d'en entre- 
prendre le détail ; il fuffit d'obferver 
que les Suédois , admirateurs infenfes 
des qualités mêmes de Charles qui 
avoient été la fource de tous les maux, 
étoient prêts à voir échapper leur pa- 
tience lorfque la mort de ce Prince 
le mit hors d'état de l'exercer plus 
long-temps. L'exécution de l'infortuné 
Goertz 3 condamné à perdre la vie pour 
avoir fer vi trop fidèlement, fon Maî- 
tre , prouve aiïez le reilenriment caché 
de la Nation & les mécomentemens 
que le peuple avoit été forcé de difli- 
miilerî 
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Ces mécont^ntemensne furent point 
particuliers à un Ordre de l'Etat^ ils 
furent communs à tous. La Noblefle 
& le Clergé Jes Bourgeois & les Pay- 
fans j cous avoient également fouffert 
de la tyrannie. Farigués des guerres 
étrangères , capables à peine de fe dé- 
fendre au-dedans , ils ne foupiroient 
qu'après la sûreté &c la paix. Mais 
comme leurs malheurs avoient leur 
fource dans le pouvoir illimité de Jeurs 
deux derniers Monarques , ils étoienc 
convaincus que pour parvenir à l'une 
ou l'autre de ces fins y ils ne dévoient 
pas fouftrir que ce pouvoir demeurât 
plus long-temps attaché à la Couronne. 
Expofésaux dernières horreurs du dcf- 
porifme , il avoient eu le loilîr de pleu- 
rer la folie de s'être impofés eux-mê- 
mes le joug fous lequel ils avoient ii 
long-temps gémi. 

Le Sénat avoit reçu une leçon frap- 
pante de modération : privé de toute 
Ton autorité par Charles XI , & dé- 
pouillé par Charles XI 1 du peu de pri- 
vilèges qui avoient échappé à l'avide 
politique de fou pere , il ientit que hs 
plus iiir moyen de conferver fes prç- 
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pics droirs , étoit que le* Erats fufïenr 
maintenus dans la pleine potrellion des 
leurs, D'un autre coté, les Etats guéris 
de leurs jaloulies contre le Sénat > fen- 
toient combien ils s'étoient mépris en 
humiliant ce Corps au point de ne 
pouvoir plus arrêter les entreprifes de 
la Couronne. 

Ainii difpofés &: favorifes par les 
circonftances , les Suédois fe trouvèrent 
encore a portée de recourir à leur ancien 
ulage délire leur Souveiam. Le carac- 
tère fauvaçe de Charles XI 1 avoir du 
moins procuré un avantagea fes fujets. 
Incapable d'aucun fentiment tendre, 
ce Prince n'avoir jamais montré la 
moindre inclination pour leYnariage * r 
il ne lailTa point d'enfant pour héritier 
de fon defpotifme , qui , dans la (itua- 
tion des chafes , Te feroit probablement 
perpétué à jamais. A la mort de Char- 
les le Sénat réfolut d'appeler au Trô- 
ne Ulrique-Eléonore fa fœur, époufe 
du Priaes de Hcife- mais il voulut 
qu'elle n'y parvînt qu'en vertu du choix 
libre des Etats > <Sc aux conditions 
qu'il leur plairoit de lai preferire. On 
crut qu'il falloit préalablement invali- 
des 
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der toutes les prétentions à la Couron- 
ne que cette Princefle pourrait faiFè 
valoir à raifon d'un droit d'héi édité. 
Pour les détruire , on fembla chercher 
à delfein une objedtion foit éloignée , 
tandis qu'il s'en préfentoit une trcs-na- 
rurelle. Ulrique ecoir la plus jeune 
des fœurs de Chartes 3 & fi le droit de 
fuccéder à la Couronne rélïdoit quel- 
que part, c'étoitdans fa fœur aînée ^ 
ou dans la poftérité de cette fœur , çr% 
ipppofant qu'elle n'eut pas furvécu à 
fon frère. Mais faire ufige de cette rat- 
fon par rapport à Ulrique, c'eût été 
reconnoître la validité du titre d'héré- 
dité dans un autre. Ils jugèrent donc 
fagement qu'un Prince en qui ils ad- 
mettraient, ou qui croirait avoir quel- 
que raifon de s'attribuer un droit héré- 
ditaire à la Couronne, ( tel qu'aurait 
pu être le Duc de Holftein, lils de la 
fœur aînée de Charles ferait porté à 
imaginer que fes droits s'étendoient fur 
toute l'autorité dont avaient joui fes 
prédéceflTeurs. On décida que les fon- 
demens fur lefquels Ulrique ferait dé- 
clarée fans titre à la Couronne , ne 
porteraient point fur ce qu'elle étoiç 
Tome 1IL R 
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cadette des branches qui reftoient de la 
famille royale. On s'etayade la loi,qui 
déclaroit expreffémentque pour qu'une 
Primrefle fuccédâc au Trône, il talloit 
quelle ne fur pas mariée ; Ulriquç 
Tétoic : cette raifon ne lui laiflToit ni 
droit ni prétexte pour contefter les con- 
ditions auxquelles les Suédois lui oftri- 
roient le Sceptre. Aulîi déféra -t elle 
en tout aux avis du Sénat & à tous les 
changemens qu'on voudroit faire dans 
la Constitution. 

Avant i'aflemblée de la Diète elle 
publia une déclaration par laquelle elle 
renonçoit , pour elle &r pour fa poité- 
lité, à tout pouvoir abfolu , aulîi-bien 
qu'à toutes les prérogatives de la Cou-' 
ronne qui feraient incompatibles avec 
les libertés de la Nation. 

La première opération des Etars 
fut de déclarer, de leur coté, qu'ils 
s'étoientafTemWçs volontairement pour 
élire un fuccefleur au Trône. Ils exi- 
gèrent d'Ulrique rafTurance par écrit, 
qu'elle CQnfen«itoÎ€ à porter la Cou- 
ronne en vertu d'une éleftion libre 
non d'aucun autre titre. Ils remercièrent 
çnfuite Sa Majefte » d'avoir témoigné , 
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t> dans fa précédente Déclaration , une 
w averlion ii jufte & fi raifonnable du 
» pouvoir arbitraire ou abfolu, donc 
m les fuites , ajoutaient- ils , ont gran- 
it dément afFoibli le Royaume ôc lui 
i> ont fait un tort qui entraîne la ruine 
» prefqu'irréparable de nous tous en 
•* général. Si bien que nous , les Con- 
n Zeilîers & les Etats du Royaume af- 
ti femblés , après avoir fait cette fâ- 
ij cheufe expérience , avons férieufe- 
j> ment & unanimement réfolu d'abo- 
» lir entièrement un pouvoir arbitraire 
» devenu li préjudiciable ». 

Quelque ieneufe 6c unanime que 
fut cette réfolution , ils s'impofoient 
une tâche qu'il n'étoit pas aifé de rem- 
plir. 11 ne fembloit pas 5 à la vérité , 
difficile de lier les mains d'un Souve- 
rain qui devoir recevoir la Couronne 
d'eux aux conditions qu'ils voudroknt 
prefcrire, Maisde (impies convent-ojs 
avec le Prince pouvoient- elles fuffire 
contre le pouvoir aibitruire ? II failoit, 
pour s'en préfcrver sûrement , faire uia 
changement total dans le Gouverne- 
menu 11 fai : oit former une nouvelle 
Conftitution dont 1 objet fût de rendre 
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immédiatement la liberté à un peuple 
accoutume depuis long-temps à une 
foumiflîon feiyile. De pareilles vues 
exigeoient de la part de ceux qui fe 
chargoient de i'omee de Légiflateurs , 
des talens , une expérience & une pro- 
fondeur de connoiflance que peu d'hom- 
mes poflTedent; enfin , après avoir for- 
mé ijn^ telle Conftitution ,!a néceflîté 
de letablir fur des fondemens folides 
pe piéfentoit pas moins de difficultés. 

La liberté n'eft pas une plante qui 
croire tout-à-coup. Elle n'acquiert des 
forces que par le temps , &: ne prend 
racine que dans le fol qui lui tft pro- 
pre ^ elle demande à être cultivée avec 
foin , elle veut être défendue avec une 
attention alîidue contre les dangers qui 
l'environnent fans cefTe. Or, l'expé- 
rience feule enfeigne les moyens de U 
défendre &: de la cultiver • & il n'eii 
guère polîible que ceux qui ont vécu 
long-temps fous une monarchie al> 
folue ayent eu l'occafion de s'en inf- 
truire. 

En vain donc établira-t-on chez un 
peuple une forme de Gourvernement 
çalciilée poijr le rendre libre , s'il n'eft 
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préparé a la recevoir. Comment troif- 
ver dans des hommes qui forcent de 
l'efclavage cette liberté de penier , cett e 
élévation dame, cet efprit de vigueur 
&c de torce qu'infpire l'indépendance , 
ik fur lequels fe fondent , entre le génie 
du peuple Se la nature d'un Gouverne- 
ment libre, cette harmonie &: ce con- 
cert d'où dépend fa ftabilité ? Exami- 
nons à quel point les Suédois étoienc 
préparés à recevoir la liberté lorfque la 
dernière forme de Gouvernement fut 
introduite parmi eux > &: jufqu'à quel 
point ce Gouvernement étoit réelle- 
ment prôpre à les rendre libre. 

Ils avoient Ci foirvent fubi le joug 
du defpotifme , que le caractère , les 
idées & les mœurs de la Nation dé- 
voient s'en reflentir. Les maux extrê- 
mes auxquels ils avoient été en proie 
fous les deux derniers Princes , leur 
avoient appris à redouter le pouvoir 
arbitraire, mais fans leur donner ces 
qualités emmielles par lefquelîes les 
hommes deviennent libres. 

Les Payfans n'avoient plus cet efprîr 
de hardiefle & d'indépendance qui 
diftinguoit leurs ancêtres Tandis que 

R iij 
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ceux-ci avoient fouvent pouffé la tur- 
bulence & la licence au dernier de- 
gré , leur poftériti dégradée par la fer- 
virude , & tombée dans l'extrémité 
contraire , n'écoit plus diftinguée que 
par une foum illion fans bornes. 

Les Bourgeois > dont le commerce 
étoit ruiné par une fuite des guerres 
de Charles XII , avoient perdu l'in- 
fluence dont ils dévoient néceffaire- 
ment jouir dans une Conftitution libre. 

Plufieurs caufes avoient contribué 
a précipiter les Nobles dans la pau- 
vreté Se dans la dépendance. 

La coutume de partager également 
entre hs enfans la propriété des^ pères 
fans aucun égard pour la primogéni- 
aire > la fréquente reprife des terres 
de la Couronne , &: la réduction des 
patrimoines faite dans tout le Royau- 
me par Charles XI (i) , avoient con- 



(i) Lorfqiie Charles XI rentra en pofleflïnn dei 
terres qu'on fuppofoit avoir appartenues autrefois à 
la Couronne , prononçant lui-même fur celles qui 
ctoient dans ce cas , il lai fia aux pou^Hleurs ta valeur 
d'environ foirante &: dix livres fterling par an *, 
mais à PafFemblce fui van ce des Etats , il retrancha 
encore cette petite rente aux malheureux proprié- 
tés , 8c l'anaexa de même à la Ccuroaae, 
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couru à plonger ce Corps dans un6 
pauvreté extrême , qui , jointe à lor^ 
gueil abfurde de dédaigner route autre 
profelîion que celle des armes , les ren- 
doir certainement plus propres à être 
les inftrtimens d'un Prince abfolu , 
que les Légiflateurs d'un pays libre. 
Ce n'eft pas dans les camps qu'on 
peut s'inftcuire & fe pénétrer des prin- 
cipes de la liberté. 

Mais ce qui formoit le principal 
obftacle à l'établi (ternent d'une liberté 
réelle parmi les Suédois , étoit la divi- 
fion de la Nation en clalTes diliin6tes , 
entre lefquelles il n'y avoit jamais ni 
liaifon ni aflbciation. Pour conferver 
une Conftitution libre y s'il faut , feloa 
Texpreliion d'un tcvivain diftingué 
par fa figacité ( i ) , qu'il y ait d'un 
côcé un certain degré d'oppofition en- 
tre les vues & les intérêts des difïérens 
Corps qui la compofent , il faut auflî 
pour fa fureté une réunion de vues &c 
d'intérêts dans le Corps entier de la 
Nation. 

Comme Membres de la Lénifia- 



(i) Uclolme , pag. loi. 

R iv 
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tion , pofïetlant chacun des droits <Sr 
des privilèges particuliers , & dépofi- 
taires du pouvoir , ces Corps doivent 
sinfpe&er Se fe contenir les uns les 
autres. 

Comme Membres de la même So- 
ciété , ils n'ont dans le fait qu'un inté- 
rêt commun , celui de la profpérité 
générale de leur pays , & ils ne peu- 
vent alfez reirerrer leur union ( 1). 

Rien ne s'oppofe tant à cette union 
que ces ditïin&ions de claffes dans 
la Société 5 qui , fans contribuer à y 
maintenir le bon ordre , ou à fjutenir 
Je Gouvernement , ne fervent qu'à 
infpirer à une clalîe d'hommes l'or- 
gueil & Tinfolence > ôc aux autres la 
jaloufie & la haine. 

Toute diftindtion inutile doit donc 
c tre bannie d'un pays libre. I es feules 
qu'on y puille admettre , font celles 
qui peuvent faire naître un degré 
d'oppohtion entre les vues & les inté- 



(i) Ceci n'a point <*c rapport à ces divîiïons cfc 
paiiis qui iloivenc cxiltcr dans un peuple. ElTefc 
ûatfTent de la «iivcrlîtc des opinion* non de la 
Htrrcicnce des intérêts ; on n'y connoîc tjirun objet + 
& l'on n'y difpute que fur les moyens d'y patvenir.. 
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rers des parties conftituantes de la 
légiflacion ( i ). 

L'on ne devroit en fouffiir aucune 
tendant uniquement à favorifer Tor- 
gueil des individus. 

L'Angleterre eft le feitl pays en Eu- 
rope où la diftindlion de Noble & de 
non-Noble n'eft pas portée plus loin 
que ne l'exige la nature du Gouverne- 
ment y les Nobles > comme tels , n'y 
forment point une clatfe diftindte du 
refte de la Nation. 

Comme il n'y a que le Chef de 
chaque famille Noble qui ait droit 
aux honneurs & aux privilèges de la 
Pairie , ce n'eft pas l'homme qui peut 
compter une longue fuite d'ancêtres 



(i) Par exemple , Ci de deux parties qui entrent 
dans la compoluion d'une Cnnftitution libre , l'une 
e 1 1 héréditaire & l'autre élective , cetre circonftance 
pioduirà naturellement une oppofition entre leurs 
intérêts : il eV-es étoient routes deux éleélives, ou tou- 
te* deux héréditaires , elles poutrotent s'unir dans le 
delTein d'auemtnrer le pouvoir cen mun aux dépr n* 
d:s libertés Je la Nation j mais dans l'autre cas, le* 
L.'gi dateur s héréditaires feront trop jaloux de cette 
rliltînction , pour fouffrir qn'#llc foit ufurpéc par 
les électifs ; 6c par ce;re raifon jamais les derniers 
ne fc !*gueronr avec les premiers pour acquérir ua 
pouvoir anriconftitutioniu 1 qu'ils lavent bien qu'ils 
ne garda cent pas long temps, tandis que les autres 
en )oui soient à perpétuité* 
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titrés y maïs le Légiflateur héréditaire 
qui eft lui-même Noble. 

Les branches cadettes de ces famil- 
les n'ayant aucune part à la Légifla- 
rion y jouiiTent à peine de quelques 
diftinétions honorifiques parmi les 
autres fujets , &: vont bientôt 3 ainli 
que leurs defeendans , fe perdre , pour- 
ainlî-dire 3 dans la malfe générale du 
peuple. Elles forment entre la No- 
bleife & les autres clafles de la Na- 
tion 5 un anneau qui lie les intérêts 
de ces deux Ordres , qui les empêche 
de fe divifer comme Membres de la 
même Société , & qui fait de cette 
Société une chaîne continue dont au- 
cune partie ne peut être touchée fans 
que tout le refte n'en foit afféété com- 
me par une forte de communication 
éle&rique. 

Dans les pays où ceux qui ont été 
une fois ennoblis , tranfmettent égale- 
ment les honneurs <Sc les privilèges de 
la NpblefTe à toute leur poflérité , au- 
cun lien de cette cfpece n'unit les No- 
bles au refte de la Nation. La ligne 
de féparation qui les partage à jamais , 
interrompt fans retour la chaîne de la 
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Société , 3c les extrémités qui fe ton- 
choient fe repjufTcnt mutuellement , 
plutôt qu'elles ne s'attirent. On n'y 
trouvera donc point , dans la Nation 
prife en total , cette unité de vues & 
d intérêts d'où dépend , en grande par- 
tie 5 la fureté d'une Conftitution libre. 

D'après ces principes, on fent aifé- 
nient que le partage de la Nation Sué- 
doife en trois claies diftin£tes > de 
Nobles , de Bourgeois & de Payfans , 
dont les intérêts fe croifent continuel- 
lement 5 n'étoit en aucune manière 
favorable à la liberté } on s'en convain- 
cra mieux encore par l'expofé fuccin6fc 
de la dernière forme de Gouvernement 
établie à la mort de Charles XII. 

Elle confiftoit en cinquante &c un 
articles préfentés par les Etats à Ulri- 
que Eléonore pour avoir fon appro- 
bation. Sa Majefté ne pouvoit man- 
quer d'y foufcrire , puifque fon élec- 
tion dépendoit de fon entier acquies- 
cement d tout ce que la Diète juge- 
roit à propos d'établir. Je ne parlerai 
que de ceux qui dévoient fervir de 
barrière à l'autorité royale , ou afl'urer 
les libertés de la Nation. 



* 
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Les Etats étoient compofés , coni- 
me par le palfé, des quatre Ordres - y 
des Nobles , du Clergé , des Bour- 
geois , & des Payfans. 

Ils dévoient s'afTembler tous les 
trois ans au milieu de Janvier , ou 
plus fouvent li le Roi , ou ( en cas 
d'abfence , de maladie , ou de mort ) 
le Sénat , croyoit nécellaire de les 
convoquer. 

Si le Roi , ou le Sénat , négligeok 
de les aflfembler au bout de trois ans , 
comme la loi le portoit, ou li même 
la convocation ne fe faifoit pas pour le 
jour précis pris par les Etats à la der- 
nière Diète , ils avoient le droit de 
s'aflembler eux-mêmes ; & tout ce 
que le Roi ou le Sénat auroient fait 
dans l'intervalle, devoit être regardé 
comme nul. 

Le temps fixé pour la durée de la 
Diète étoit de trois mois} mais com- 
me fes Membres avoient feuls le pou- 
voir de la diiTbudre , il dépendok 
d'eux de la prolonger autant qu'ils le 
jugeraient à propos* 

Les Etats une fois alTemblés, c'étok 
en eux que réiidoit, dans le fait, k 
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totalité du pouvoir fupr'me. L'autorité 
du Roi & du Sénat étoit fafpendue ; 
ils ceflbient devoir part à ce qui fe 
pafloit , ou n'y participent que pour 
appofer leur fceau & v * mettre leur 
fign attire aux décidions de lî Diète , 
foit qu'elles leur agréaflent ou non. 
Les Ltats avaient, indépendamment 
du Roi & du S éna r , les mêmes pou* 
voirs que les deux Chambres du Par- 
lement d'Angleterre ne pofledent que 
conjointement avec le Roi. 

En tout temps le pouvoir légiflatif 
leur étoit réfervé dans fon entier. Le 
Roi & le Sénat, qui n'y avoient au- 
cune part , ne jouiiloient même pas 
du droit de s'oppjfcr aux réfulutions 
de la Diète qui attaquaient diredte- 
Hient les droits royaux &: fenatoriaux , 
dont la confervation dépendoit ainfï 
uniquement de la modération d'une 
aflemblée populaire. Les ttats poflTé- 
doient feuls le pouvoir de déclarer la 
guerre ou de faire la paix , & de chan- 
ger le titre de la monnoie. Toutes les 
fois qu'il venoit à vaquer une place de 
Sénateur , ils préfentoient au Roi trois 
fujets , parmi lefquels Sa Majeftç 
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étoit obligée d'en choiîïr ùn ( i ). De 
forte que f\ un Sénateur mouroit dans 
l'intervalle de deux Diètes, fa place 
ne pouvoit être remplie qu'à l'af- 
femblée fuivante des Etats. Enfin ils 
étoient les maîtres de démettre tout 
Membre du Sénat dont ils défapprou- 
voient la conduite , ou de lui accorder 
fa retraite s'il la demandoit. 

On peut dire que pendant la tenue 
de la Diète le poi.voir exécutif réii- 
doit en grande partie dans un certain 
nombre de perionnes choifies dans le* 
trois Ordres de la Nobletfe > du Cler- 
gé &: de la Bourgeoise , qui confti- 
tuoit ce qu'on appeloit le Comité fc~ 
cret (i j. 11 ne pouvoit plus fe trou- 
ver dans le Sénat , puifque ce Corps 
étoit comptable aux Etats de fon ad- 
miniftratkm pendant l'intervalle des 
Diètes , & fufccptible d être congédié 
ou blâmé. S'il eût pu être en poflef- 



(i) Nous venons dans 'a fuite combien ce privi- 
lège , tout mince qu'il écou , fuc encore botné. 

(i) La Dicte cômmençoit par nommer ce Co- 
mité, qui dutoit au'jnt qu'elle. Le nombre de ceux 
qui dévoient Le çompofer étoit au choix de ch.ique 
AfTcmblce , p.ourvii ]u'il y eût toujouri deux Nobles 
«outre un d'un auuc OtUte* 
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fion du pouvoir exécutif, il auroic été 
forcé dans ce cas de fe détruire lui- 
même. Quanc au pouvoir judiciaire, 
les Etats s'attribuoient le droit de l'e- 
xercer quand bon leur fembleroit , en 
évoquant à, eux les canfes pendantes 
aux Cours ordinaires de Juftice, pour 
les faire juger par une commiiîion 
qu'ils nommoient eux- mêmes & 
qu'ils compofoient de leurs propres 
Membres ( i )• 

Rien ne pouvoir être plus formi- 
dable ni plus propre à anéantir toute 
liberté que cecce Cour , qui , dans le 

fait , réuniiïok tout a la fois les pui£ 

... * 

lances légiflaâve, judiciaire oc exécu- 
trice. Ce qui la rendoir plus mont» 
trueufe encore , c'eft que jugeant fur 



(i) Il y a trois Cours He Juftice fooveraines en 
Suéde, une à Scockholm , une à Jonkoping te une 
â Abo. D'après la r irme originaire du Gouverne* 
mène , peclonne ne pou voit ctre jugé que par Tune 
d*elies en tout ce qui intérelîe la vis fie l'honneur. 
Mais les Etacs Hénacui oient cette difpoiïnon quand 
il leur plaiibic , trouvant que cjs Cours n'éroienc 
pas des inltrumens de paris rets qu'il leur en ralioir. 
Ils avcieiu loue juelqiiefois recours à l'érection du 
Tribunal morne nran'e donc je viens de parler. Jamais 
le cfcfpotifmc A îacjvjue ne furpalFa celui qu'une 
telle Cour peut exercer. 
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tous les crimes de haute trahifon , elle 
érok en général Juge ik Partie en 
même temps ( i ). 

A l'expiration de la Diète le pou- 
voir exécutif éroit partagé encre le Roi 
6c le Sénat , mais de manière que 
le Prince n y a voit que très-peu de 
part. 

Il n'étoit diftingué des Sénateurs 
que paiœ qu'il a/oit deux voix, 6c 
qu'à égalité de fuilrages fon opinion 
prévaloit. 

Les perfonnes des Sénateurs étoient 
(acrées dans tout ce qui avoir rapport 
à leurs fonctions y la peine de mort 
étoit décernée à quiconque aceuferoit 
un Sénateur de quelque chofe de dif- 
famant relativement aux fonctions de 
fon Office , à moins que Taccufateur 
ne put prouver légalement ce qu'il 
avoit avancé. ( Lois criminelles de 
Suéde* rf- chap. i. ) Quiconque atta- 
quoit de vive voix ou par écrit un Sé- 



(i) Cette Cour connoiifoit autfî de ces fortes 
d'Ecrits fur le Gouverncinenr , que ceux qui gou- 
vernent trouvent bon Je qualifier de libelles. La 
liberté de la prelfe pouvoit-elle fublîfter lotfque le 
, parti offtnCé devoir être Ju^e de l'offenfc & con- 
damner i'offenfeuc î 

nateux 
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flafeitr en qualité d'homme public i 
éroic condamné à lui demander par- 
don publiquement Se à payer une 
amende coniidérable. 

Le Sénat avoit tant d influence far 
la difpofition de tous les emplois au- 
delïous du rang de Sénateur , qu'il 
étoit en grande partie le maître de 
conférer à fon gré tous ceux qui 
étoient vacans ( 1 ). Enfin , il étoit 
prefque entièrement indépendant du 
Roi , en ce qu'il avoit le droit de s'af- 
fembler fans fon ordre, & de traiter 



( i) On difpofoit Je la manière fnivante de tous* 
les emplois mil i rai r es depuis le Colonel jufqu'.rr 
Fcld-Marécha) , ôc de ceux du même rang dans_les 
départemens civils. Le Sénat choiiîlTbit rrois fujers 
qu'il prefentoit au Roi fut lefquJs il ecoit obligé 
d'en nommer un , lots même qu'il autoit eu de' 
bonnes ra:f<.ns de les rejeter tous. Quant aux em- 
plois inférieurs , les dirferens Collèges ( c'en: ainjî 
qu'on appelle en Suéde les Bureaux publics ) aux- 
quels ils relTbrtiiToient , préfemotent ce qu'ils appe- 
loient une propofition au Roi , en piéfcncë de deux 
Sénateurs. Cette propodrion rontenoit le nom de 
trois perfonnes , parmi lci'ciu-elles Sa Ma-jefté devoir 
en choifir une pour remplit la place qui vaquoit dans 
un département civil. S'agifToir- il d'un emploi mili- 
litairc , le Collège ou le Bureau de la guerre prefen- 
toit un fujet, & le sénat un autre *, le Roi nommojtf 
l'un des deux. Les places plus relevées de l'Etat 9 
celles cjui exigeoient le plus de confiance , étoienf 
exceptées de ce Règlement ôc données à la piuralué 
J.es voix dans le Sénat, 

Tome 1LL \ 
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en fon abfcnce les affaires les plus Iuh 
portantes de la Nation. 

Ils lifoient fans le confulter toutes 
les dépêches des Miniftres étrangers y 
&c ne lui laiiïoient rien A taire que de 
ligner des ordres donnés fans fon 
confentement. 

Si tels étoient le pouvoir des Etats 8c 
l'autorité du Sénat 3 il eft évident qu'il 
en reftoit peu entre les mains du Roi. 

Dans la réalité, il ne pouvo t être 
conl idé ré comme Souverain lui-mê- 
me ; il ne pouvoir être regardé que 
comme le Repréfentant de la Majefté 
des Etats , Repréfentant trop limité 
par fes conftituans , pour avoir une vo- 
lonté à lui ; ou plutôt il fembloit 
n'être qu'une poupée d'Etat qui fe 
montroit à certains jours de parade 
ornée de tout l'attirail de la Royauté > 
pour en impofer au peuple 8c lui faire 
imaginer qu'il avoir un Roi. 

Nous avons vu qu'on ne lui accor- 
doit aucune part dans la Légifîation, 
puifqu'il n'avoit pas nu me de voix nÇi 
gative fur les propositions des Etats. 
11 était conféquemmcnt deftitué de 
tout moyen de conferver en fon en- 
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tîcr le peu de privilèges qu'il avoir 
trouvé annexés à la Couronne. 

Il ne pouvoir ni lever des troupes, 
ni équiper des flottes , ni bâtir des 
forterel«Li> , ^rns le confentement des 
Etats. Il ne pouvoit faire ni la guerre* 
ni la paix , ni former des alliances 
ôc conclu e des t ai ces de fa propre 
autorité. Il dépendoit de chaque Diète 
pour les revenus néceflaires a fa dé- 
penfe ordinaire , & ils étoiem accor- 
dés avec tant d'épargne que le fuper- 
flu de fes finances ne le mettoit cer- 
tainement pas en é at de regagner par 
fon crédit ce qui lui rnanquoit du 
côté du pouvoir. Les précautions des 
£tats empêchaient également que la 
Couronne put jouir de Pun ou de 
l'autre. Le Roi n'étoit pas maître de 
difpofer des emplois les moins ini- 
portans , & il y eut un temps où il ne 
pouvoit pas nv rne renvoyer un do- 
meftique qui Tauroit offenfé. 

Telles furent les bornes preferites 
au pouvoir de la Couronne que ve- 
noit de porter Chailes XÎI } le peu 
de prérogatives qui reftoient au Roi 
£e réduifoient à ce qui fuit : 
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L'office de Roi étoit héréditai- 
re • tous les autres offices ne l'étoienc 
pas en Suéde. 

2 U . 11 avoir h fouveraineté ou la 
prééminence avec toute la pompe ex- 
térieure <Sc les décorations de la Ma- 
jefté. 

$°. Sa perfonne étoir facrée , de 
manière que quiconque lui manquoit 
de refpeét par écrit ou de vive voix, 
encourait la peine de morr. 

4°. 11 étoit l'unique fource vilïble 
des honneurs , c'eft-à-dire que lui feul 
pouvoir créer des Comtes & des Ba- 
rons , ou introduire de nouveaux 
Membres dans la Chambre des No- 
bles ; mais il écoit bien reftreint dans 
l'exercice de ce droit par l'un des arti- 
cles de la forme du Gouvernement. 

5 9 . Seul il pouvoir faire grâce a urt 
criminel après que fa fentence avoit 
été prononcée. Cependant le Sénat 
étoit aurorifé A le diiluader de faire 
iifage de fa prérogative , 8c cette auto- 
rifation futfifoit pour infirmer les 
réfolutions de Sa Majefté dans ces 
OCCafioHS. 

6°. Enfin le Roi avoit x comme on 
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l'a déjà obfervé, deux voix dans !<r 
Sénat. 

Telle fut la forme de Gouverne- 
ment établie en Suéde lorfqu Ulri- 
que-Eléonore y fuccéda à fon frère 
fur le Trône. 

11 eft clair que le grand objet des 
Suédois qui l'établirent , fut d'ôter X 
leurs Monarques tout moyen de rede- 
venir abloîus. 

Ils femblenc ne s'erre occupés que 
de priver la Couronne de toutes fes 
prérogatives. Aveuglés par les maux 
qu ils avoient foufFerts du defporifme 
fous les deux règnes précédens , ils 
ne virent pas que la liberté peut cou- 
rir d'autres dangers que ceux des ufur- 
pations de l'autorité royale} ils oubliè- 
rent qu'un Prince géné par de trop 
fortes entraves 3 peut s'abandonner ail 
défefpoir 3 8c pour s'en dégager , re- 
courir aux plus fatales extrémités 

Comme ils n'avoient vu en dernier 
lieu la monarchie que fous l'afpeét le 
plus effrayant, celui du defpoiifme , 
ils TeufTent probablement abolie , Il 
la maffe du peuple n'avoit encore été 
prévenue en fa faveur» En conservant 
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l'Office de Roi , ils traitèrent leur 
Souverain comme un animal dange- 
reux & féroce qu'on ne voudroit pas 
détruire , mais qu'on chargeroic de 
chaînes pour l'empêcher de nuire. 

Cette forme de gouvernement qui 
anéantilïbit le pouvoir du Roi , en en 
confervant le titre , écoit-elle propre 
à rendre la Nation libre ? Pouvoit-elJe 
conduire à une fin ii defirable & Ci 
difficile à obtenir? Etoit-elle adaptée 
au génie , à la difpofition & à la fï- 
tuation des habitans ? Les Suédois 
étoient-ils capables dans tous les cas 
d'en tirer quelque fruit ? Je crois 
qu'on ne peut répondre que négati- 
vement aux unes ce aux autres de 
ces queftions. 

On a pu s'appercevoir qu'il y avoit 
dans la contexture m* me de ce Gou^ 
vernemen:, des vices qui dam le prin- 
cipe en annoncoient la chiite. Ces 
vices infectant bien:ôt toute la mafle 
lie la Confti ration avant que le peu- 
ple eût pu adopter les principes poli- 
tiques qui convenaient à fa nouvelle 
fituation , ne tardèrent pas à faire 
eclorre tant de corruption, de diflen- 
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fions, de confutïon &: d'anarchie , que 
la Nation , fans avoir à peine joui de 
la liberté , fe vir expofée à tous les 
défordres <5c à toute la tyrannie que 
la violence des fa&ions eft générale- 
ment capable de produire. 

Le vice le plus effentiel & le plus 
frappant de cette Conftitution , qui 
feul devoit entraîner fa chute 3 étoit 
le défaut d'équilibre dans toutes fes 
parties. Car Texiftence même du pou- 
voir exécutif dépendant du pouvoir lé- 
giflatif, celui-ci pouvoit s'arroger l'au- 
torité entière. 

Il pouvoit ainfi réunir en lui les 
deux pouvoirs , &: y ajouter encore la 
pitiflance judiciaire. C'eft ce qu'il 
avoir fait en érigeant ces tribunaux 
momentanés dont j'ai déjà parlé; car 
leurs Membres étant tirés du Corps 
légiflatif même Se nommés par lui , 
c'étoit à-peu-près comme fi tout ce 
Corps fût devenu lui-meme Cour de 
Judicature. 

Cette forme de Gouvernement pré- 
fentoit un autre vice, en ce que le 
Pvoi étoit totalement deftitué de pjjr 
voir 4f ^, 



Rien de plus abfurde cfue l'idée Sb x 
Conlerver i'Orïice de Roi dans une 
Confticution libre , fans cacher de le 
rendre utile â la liberté. 

11 étoit naturel à un peuple fi vio- 
lemment accablé ^par le defpotifme, 
d'rtre exceilif dans fes précautions 
contre l'autorité royale au moment 
où il le voyoit en état de lui prefaire 
des bornes } mais il ne connoilloic pas 
-allez les vrais principes de la liberté, 
pour concilier les droits du Roi avec 
la liberté de h Nation. Les Suédois 
s'attachèrent tellement à reifcreinure 
leur Monarque , qu'ils ne longèrent 
pas A garantir leur liberté des dangers 
qui la menaçoient d'autre put. 

Ils oterent à la Couronne toute ef- 
pece d'influé nce fur les Etats & tout 
•moyen de les corrompre \ mais , com- 
me je le montrerai dans la fuite, ils 
laiflercnt le champ libre à une corrup- 
tion plus fatale en elle-même, plus 
ruineufe pour le pays & plus deftnuv 
xive de la liberté. Ils n'avoient eu d'au- 
tre intention , en confervant l'Office 
de la Royauté, que celle de condef- 
<£udre au goût du peuple encore atta- 
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dié à la Monarchie &: auquel il fal- 
loit quelqu'un dans l'Etat qui portât 
le titre de Roi, On n'imagine pas en 
effet à quelle autre vue ce titre pou- 
voit répondre. 

Le Roi n'étoit pas en état de répri- 
mer la puiifance légiflative, puifqu'il 
n'y avoit aucune part ; elle pouvoir 
s'attribuer tous les droits de la puif- 
fance exécutrice. Lorfque ces deux 
puiffances rélîdent dans les mêmes 
mains, la tyrannie doit s'enfuivre, & 
le feul moyen de prévenir leur union 
eft de fouffrir que le pouvoir exécutif 
ait a(fez de part à la légiflation pour 
être en état de défendre fes préroga- 
tives. 

L'établifTement d'un premier Ma- 
giftrat dans un Gouvernement libre , 
a le grand avantage de mettre le pou- 
voir exécutif dans les mains d'un feul; 
mais le Roi de Suéde ne jouilîoit que 
fort imparfaitement de ce pouvoir , que 
le Sénat fe réfervoic prelque tout en- 
tier. Le Monarque ne pouvoit donc en 
aucune manière contribuer à main- 
tenir l'équilibre entre les parties de la 
Cooftitution. D'un cote, il ne pouvoit 

Tome 111. T 
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empêcher les branches ariftocratiques 
d'empiéter afTez les unes fur les. suit es 
pour changer de Gouvernement en une 
Oligarchie continuelle ^ de 1 autre , il 
ne pouvoir réprimer la licence qui rè- 
gne toujours dans une aifemblée po- 
pulaire qui ne reconnoît aucun fupé- 
rieur. : i % 

Les Suédois furent alternativement 
exDofés à ces deux genres <!e maux. 
Pendant l'alfemblée des Etats, ils éprou- 
vèrent tous les défordres qui nailfent 
des factions & de la violence des pâ - 
tis } & pendant les intervalles des Diè- 
tes , le Sénat leur fit relTenrir toute la 
rigueur de Toppreffion , qui eft naturel- 
lement le fruit de l'Oligarchie. 

Sans recueillir aucun des avantages 
qu'un Gouvernement libre peut tirer 
de la Royauté lorfque la Conftitution 
lui 'laitfe une portion raifonnable de 
pouvoir , les Suédois furent ainfî expo- 
lés à tous les dangers que pouvoienc 
courir leurs libertés dans la fituacibn d'u n 
Prince qui , ne recevant d'une part que 
des mortifications, ne pouvoir de l'au- 
tre y voir que des motifs capables d'ai- 
guillomiçr fon ambition , ou de lui en 



infpirer quand il n'y auroitpas ère porté 
naturellement } tandis que le peuple 
habitué à fie fpedter le titre de Majefté,&; 
conduit paL l'impreffion que la pompe 
de la décoration extérieure font fur 
Tefprit des hommes 5 conunuoit à le 
regarder du même œil que fes anciens 
Souverains. Il en réfultoit pour le Mo- 
narque un moyen d'autant plus allure 
de fe Concilier la bienveillance du peu- 
ple , qu'on ne pouvoir lui attribuer la 
mauvaife adminiftration des affaires 
publiques, à laquelle il avoir fi peu de 
part. 

Si nous examinons enfuite la compo- 
fition des Ltats, leur fituation &: la coni- 
dition de ceux qui étoient appelés à la 
fonction de Législateurs avec une auto- 
riré fupreme &r prefque illimitée , nous 
découvrirons dans cette forme de Gou- 
vernement des vices fans nombre qui 
à la première vue pouvoient avoir 
échappé. 

Nous avons vu que les Etats éroient 
compofés de la NoblefTe, du Clergé, 
de la Bourgeoifie , & des Payfans. 

Premièrement : ce Corps des Nobles 
formoit en Saede , ainfi que dans d'au- 

Tij 
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très pays du Continent , une Clarté ab- 
folument diftin&e du refte de la Na- 
tion , Les hon neurs & les propriétés de 
chaque famille Noble fe répartilloient 
également dans toutes fes branches. La 
Noblelfe, nombreufe , fiere & pauvre, 
'devoir donc être peu propre à avoir part 
à la Légillation d'un pays libre- Tan- 
dis que leur pauvreté les rendoit né- 
ceirairement dépendans , leur orgueil 
les afTujettilïbit dans cet état , piiif- 
qu'ils dédaignoient d'acquérir par le 
Commerce cette indépendance à lé- 
gard de la fortune , qui doit entrer dans 
le caractère d'un Légiflateur. La ligne 
de feparation tracée entre eux & le refte 
fèe leurs Concitoyens étoit trop bien 
marquée pour ne pas mériter attention, 
êc l'orgueil en étoit trop flatté pour ne 
pas la faire appercevoir. 

Ils s'allocioient rarement aux Memr 
bres d'un autre Ordre ; ils les tenoient 
à une très-grande diftance d'eux } &c 
dans un Gouvernement libre ils confer- 
voient vis-à-vis leurs inférieurs cette 
arrogance qui dans les Monarchies ab- 
folues femble fouvent les confoler du 
fcntimentde leur propre néant auprès 
de leur Maître. 



Leur corps étant trop nombreux pour 
s'alïembler tous à la fois, le Chet de 
chaque famille avoit feul le droit de 
fiéger aux Etats } mais ceux qui étoient 
revêtus de cet important privilège 
n'ayant pas plus de richeflfes que le refte 
de leurs familles , ils fe trouvoient fou- 
vent hors d'état de l'exercer. Un grand 
nombre de ces nobles qui avoient droit 
d'alîifter aux Diètes ne pouvoient payer 
la petite dépenfe qu occafionnoient leur 
déplacement & leur réfîdence à Stock- 
holm pendant le peu de temps que du- 
roit la D;ete. 

Les Chefs de la plupart des plus an- 
ciennes familles de Suéde , de celles 
mêmes qui tenoient le premier rang 
parmi les Nobles & qui jouiiroient do 
la plus grande confidération dans le peu- 
ple , n'avoient d'autre moyen de fubfif- 
rer que les émolumens des emplois 
qu'ils occupoientj les Me mbres mêmes 
du Sénatn'avoient d'autres tevenus que 
les gages de leur Oflïce ; Se comme 
en cas de dépofition les Sénateurs ne 
pouvoient plus accepter d'emploi infé- 
rieur , ils étoient forcé de recourir 
à toutçs fortes de moyens pour f$ 
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maintenir en place. En accordant \m 
droit héréditaire dans la légiliation 
aux Nobles dépourvus de propriétés , 
la.Conftitution les expofoit A être cor- 
rompus , ou les forçoit à l'être ; tandis 
que les Sénateurs écoient obligés eux- 
mêmes de chercher à corrompre , puif- 
cjue leur exiftence même dépcndoit du 
parti qu'ils pouvoient fe former dans 
les Etats. 

Si les Nobles qui avoient droit de 
fïéger à la Diète , ne vouloient ou ne 
pouvoient point y affilier en perfbnne, 
ils avoient la liberté de donner à quel- 
qu'un de leur <3rdre , q^ui n'avoit pas 
le même droit , un plein-pouvoir d'y 
agi;" &: d'y vocer en leur nom. 

Ceux qui recevoientces pleins- pou- 
voirs exerçoient les fondions de Mem- 
bres de la Diète dans toute leur éten- 
due, fans être comptables de kur con- 
duite envers leurs Conftituans. 

Les Nobles Suédois étant fi pauvres , 
il n'eft pas fuiprenant que pîuîieius 
ayent donné leurs pleins-pouvoirs pour 
de l'argent} <Sc il n'en falloir pas beau- 
coup pour acheter un droit qui , fuite 
de moyens pour l'exercer, ferpii do- 
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ré inutile au propriétaire (i) , s'il 
fut refté entre fes 4Tiams. 

Cet ufage dofinoit aux Sénateurs la 
facilité d'introduire dans la Chambre 
des Nobles autant de créatures qu'il leur 
en falloit pour mettre ce corps/îans leurs 
iurérîts. Gomme le pouvoir du Sénat 
du: oi: trois ans 5 &:quependantce tems 
il difpoioitde prefque tous les emplois 
civils ou militaires, il avoit de quci fe 
faire parmi les Membres qui dévoient 
compofer la prochaine Diète un parti 
qu'il n'était pas aifé de détruire pen- 
dant le peu de temps qu'elle étoit aflTem- 
blée. Il eft donc clair que , l'influence 
étrangère à part 3 ce Gouvernement 
tendoit naturellement à l'Oligarchie. 

Secondement: ù l'égard du Clergé , 
il nelt pas nécefdire d'examiner ici 
quelle part on peut lui accord 2 r dans 
la Légiliation d'un pays libre. Par la 
nature de fon établilîemcnt il n avoit 



(;) En peu de t?mp* ces pleins pouvoirs ( nu 
fulLtnagkri ) devinrent un.* efpccc de m.;r; h,uulife : 
on 'es donnoit au p!us offrant 5c dernier encli^i ilTciir. 
I l falloir cependant que l'acheteur fut f ur Tes gaules - % 
il n'tfk pas fans exemple que les memes pouvons 
ayent été vendjs deux fois à dirKcens Agcus de 
f auis oppofés. 

T iv 
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pas en Suéde autant d'influence qu'il 
peut en avoir eu ailleurs (i j. 

Troifiémement : quant aux Bour- 
geois, ils étoient choifis par la Cités & 
les Villes en Corps, à-peu-près comme 
Jes Membres des Communes le font 
.en Angleterre. Mais elles nepouvoienc 
élire que des Bourgeois proprement 
dits, &c non des Nobles ou des Gen- 
tilshommes (z). 

Ce droir exclufîf des Marchands &f 
des Commerçans de repréfenter les 
Cités Se les Villes, qui paroît aflfez pro- 
pre à leur donner un certain degré de 
coniidération dans l'Etat, ne iervoit 
en Suéde qu'à maintenir &c à perpétuer 
avec la plus grande précifion la diftinc- 



(0 Le Clergé Je Suéde eft peut-être le plus pau- 
vre de l'Euioi e , de forte que la grande & la petite 
Noblelîc ne 'longent gueie à prendre le paui de 
l'Eglife. Mais comme dans chaque diflucl ce font 
les Paioiiliens qui élifent leurs Miniihes , ceux-ci 
n'ont pas cet ctVrit fervile que produit ailleurs la 
dependauce des Ecclélialtiqucs à l'égard de Patrons 
particuliers. 

(i) Le mot de Bourgeois n'emporte pas en Suéde 
la même lignification qu'en Anglctcirc. 11 ne dé/i- 
gne proprement que ceux qui iont ou qui ont été 
engagés dans le Négoce ou dans le Commerce , 
êc il ne renferme aucun individu des autres Ordres 
participant des vlroits de Cité. 
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tion entre les Nobles 8c les Plébéiens. 

Si par la ConlHtution les branches 
cadettes des familles Nobles euifent été 
éligibles pour fiéger aux Etats parmi les 
Bourgeois , leurs vues fe feroienr tour- 
nées vers le Commerce ; par-là elles 
auroient acquis des propriétés qui les 
eulTent rendues capables de devenir 
Membres indépendans de la Législa- 
tion , au lieu de s'opiniâtrer à garder 
un caradtere qui ne fervoit qu'à faire 
contrafter d'une manière plus ridicule 
leur pauvreté avec leurs titres & leur 
orgueil. 

Quatrièmement: ce que je viens de 
dire de l'Ordre des Bourgeois s'appli- 
que également à celui des Payfans. 

Ils ne pouvoient cJjre leurs Repré- 
fentansque dans leur propre Corps, 11 
failoit à la lettre être Payfan , pour 
pouvoir devenir leur Dépuré. 

Il étoit abfurde de donner d- s 
droits à la Légiflation & une vo x 
dans les plus importantes affaires < e 
la nation à des hommes que leur état 
éloigne néceflfairement des lumières 
qu'exigent des fondrions de cette e'- 
pece; trop ignorons pour connoître 



( IfS ) 

les moyens de faire du bien A leur 
p\ys , ou pour juger ceux que les au- 
tres propofenc ^ enfin d'autant plus 
fujecs à être corrompus, qu'ils réfute- 
ront moins à une offre qui feroit in- 
fuflifante pour donner à des perfon- 
nes d'un rang plus élevé la tentation 
de s'écarter de leur devoir. 

S'il s'élève tant d'obje ^ions contre 
les pei fonnes qui compofoient les 
Etats , il ne s'en piéfenre pas moins 
contre leur manière de procéder dans 
leurs Affemblées. Les Bourgeois & 
les payfans ne fiégeoient pas enfem- 
ble dans la même Chambre, comme 
funt les Chevaliers Se les Bourgeois 
en Angleterre. Ces deux Ordres s'af- 
fembloient chacun à part. Il en étoit 
de même du Clergé Se de la Noblef- 
fe y en forte qu'on pour roi t propre- 
ment dire , que la Légiflation étpil 
corn polee de quatre chambres de 
Parlement. 

Le confentement des quatre Or- 
dres n'étoit pourtant pas néce flaire 
pour donner force de loi : celui de 
trois fufKfoit. Ainiï chaque partie conf- 
tituante de la Légifla^on > nayoit 
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j>\s le droit d'oppolition contre les 
trois autres , & étoit obligée d'ac- 
quiefcer à leur décifion. 

ii arrivoitde-lA que des délibérations 
pjLivoicnt obtenir la fanétion des Etats 
contre le gré même de la pluraiité de 
tous les Membres pris collectivement. 
Suppof ms y par exemple , qu'un Or- 
dre rejetât unanimement une propo- 
fition admife dans chacun des trois 
autres en venu d'une très -petite plu- 
ralité de fufFrages y cette pluralité pou- 
voir n'être que d'une ou deux voix 
dans chaque Ordre , & ne pas s'-ie- 
ver au-delà d'une demi- douzaine de 
fuiFrages dans les trois Ordres enfem- 
ble. Il eft évident que dans ce cas 
l'opinion de fix perfonnes devoit rem- 
porter fur un Ordre entier. 

Par la même raifon , un parti for- 
mé d.ms trois des Ordres ponvoit 
prendre des réfol tuions ou faire des 
lois très-préjudiciables à l'intérêt da 
qmtrieme , ôc fe trouvoir maître de ; 
rjégJer des points où le quatrième 
icul étoit întéréfle. 9 

Ainfî les Nobles qui méprifoienc 
le commerce, le Giergé.qui n'y avoiç 



( ) 

aucun intérêt , Se les Payfans qui ny 
entendoient rien , pouvoient donner 
force de loi à des a&es imporrans fur 
cet objet, quoiqu'ils fulîent rejetés 
unanimement par les Bourgeois. S'il 
paroît qu'il y ait eu quelquefois dans 
les quatre Ordres atïemblés de peti- 
tes altercations à vider , des reffenti- 
mens réciproques à fatisfaire , rien ne 
femblera plus naturel quand on con- 
fidérera qu'ils formoient des clafTes 
entièrement diftindtes , Se que , les 
Etats une fois féparés , les individus ne 
fe rencontroient plus dans la vie privée. 

Jufqu'ici je n'ai parlé que de quel- 
ques-uns des vices de la forme du 
Gouvernement en elle-même, & de 
ce qu'on peut juftemens objecter con* 
tre les perfonnes chargées de la Lé* 
giflation. 

La grande erreur des auteurs de 
cette Conftitution confifte , en ce qu'en 
donnant tant d'attention à la liberté 
politique Se a la part que la Nation 
devoit avoir dans le Gouvernement % 
ils perdirent totalement de vue la li- 
berté civile , ou celle des individus 
confidérés comme Membres particu- 
lier de la Société. 
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C'eft la jouiflance entière de la li- 
berté civile qui attache un peuple à 
la liberté politique. La première in- 
flue fur tome la Société 3 & le der- 
nier de fes Membres participe aux 
biens qu'elle répand. Les avantages 
immédiats de la liberté politique ne 
fe font fentir qu'à une portion du 
peuple infiniment plus petite. 

N accufons cependant pas de né- 
gligence les auteurs de la dernière 
Conftitution de Suéde, s'ils n'ont pas 
donné la même attention aux droits 
particuliers des individus qu'à la li- 
berté politique de la Nation. La for- 
me de Gouvernement par laquelle 
on fe propofoit de l'introduire , a été 
établie tout d'un coup. Peut-être les 
lois qui ont pour objet la liberté civi- 
le ou la fureté des perfonnes &c des 
propriétés , ne fautoient être conçues 
Se exécutées auflî promptement. Elles 
font en général le réfultat de l'expé- 
rience } & ce n'eft qu'après de fré- 
* quentes épreuves, qu'elles atteignent 
à une perfection capable de remplir 
les vues de leur incitation. 

L'introduction immédiate des lois 



( 1 ) ° ) 

de ce genre chez un peuple qui 
n'étoit pas encore difpofe à les rece- 
voir , étoit donc peut erre une tache 
nu-deiîus de la opacité des nouveaux 
Légiflateuvs de la Suéde ; ou 5 fatis- 
fàits de leurs travaux quant à la liber- 
té politique , ils lailTerent à leur pof- 
renté le foin de pourvoir à celle des 
individus. Le changement qu'éprou- 
va le Gouvernement n'en produilît 
prefquGueun dans la condition du 
grand Corps du peuple ; il fe trouva 
expofé à la même opprelîion qu'aupa- 
ravant , Se par conféquent n'eut pas 
lieu de s'applaudir d'une innovation 
.cjui ne lui procuroit aucun avantage. 

D'ailleurs les Suédois étoient pré- 
venus en faveur du Gouvernement 
auquel ils avoient été accoutumés. 
D'habiles & de grands Princes avoient 
occupé leur Trône } en s'attachant à 
leurs Monarques, ils s'étoient atta- 
chés infenhblement à la Monarchie 
me me. Leur vanité nationale avoit 
été Hattée de la grande réputation que 
placeurs de leurs Souverains s'étoient 
acquife, de Péclat qu'ils avoient don- 
ne aux aunes de la Suéde , & de la 
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gloire qur en rejaiilifïoit far leur puw. 
Les maux qu'ils avoient foufiferts par 
l'ambition ou le dtfponfme de leurs 
Rois lurent oubliés en peu de temps- 
mais leur orgueil ne leur a pas per- 
mis d'oublier de même les exploits de 
Guitave Adolphe ou de Charles XII. 
La mémoire de Charles eft encore 
profondément enracinée dans l'efpit 
de rous les Suédois. Il n'eft connu 
p^rmi eux que fous le nom du grand 
Roi ; & ceux qui fe fouviennent de 
l'avoir vu dans leur enfonce, parlent* 
encore.de lui les larmes aux yeux. 

Section IL 

Progrès de la corruption : influence 
« du Cabinet de Verfailles dans les 
affaires de Suéde : changement de 
Jyfieme pendant la Ditte de i 7 }g : 
Actes remarquables de la Diète de 
17S6. 

ON a vu dans la précédente Sec- 
lion que les derniers Réfor- 
mateurs de la conftkution Suedoife 
avoient non-feulement confiné le pou- 
voir de la Couronne dans les bornes 
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les plus étroites , mais qu'une expé- 
rience achetée bien cher leur avoit 
fait adopter toutes les précautions ca- 
pables d'ôter à la Souveraineté l'in- 
Hucnce quelle pouvoit acquérir par 
la corruprion. 

En mettant leurs libertés hors de 
la portée de toute attaque direfre ou 
indirecte de la part de leurs Souve- 
rains , ils crurent les avoir fuflïfam- 
ment alTiirées ; ils ne prirent pas gar- 
de qu'ils lailToient une poite ouverte 
à une autre efpece de corruption éga- 
lement fatale à la liberté , ôc dont 
les conféquences étoient infiniment 
plus dangereufes , j'entends celle qui 
vient des Puilfances étrangères. 

La corruption qui provient du de- 
hors eft aulîi funefte à la liberté d'un 
peuple , que celle du dedans prove- 
nant de la part du Souverain } mais 
elle elt plus préjudiciable aux intérêts 
du Royaume & en même temps fans 
remède. Qui la punira dans les Séna- 
teurs, qui en arrêtera les progrès par- 
mi eux , fi le pouvoir exécutif rélïde 
dans le Sénat ? Qui la punira dans les 
membres de l'Etat ^ li les Etats font 

eux-mêmes 
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eux-mêmes corrompus ? Au contraire ;* 
dans une monarchie tempérée, lorf- 
qu'elle eft bien conftituée, le Prince 
eft au-deflTus de la tentation de fe ven- 
dre aux étrangers y ôc quelque pen- 
chant qu'il ait à corrompre fes propres 
fujets , il ne fouffrira certainement 
pas que les Puilïances étrangères ac- 
quièrent par la-même voie aucune es- 
pèce de pouvoir parmi les Membres 
de la Légiflation. Or quel étoit le cas 
de la Suéde ? Le Roi n'y avoit, il eft 
vi ai, aucun moyen de corrompre les 
Membres de îa Légiflation ; mais it 
n'étoit pas en fon pouvoir d'empêcher 
la corruption étrangère de pénétrer & 
de gagner parmi eux. Borné dans fes 
finances & dans fon autorité , fans 
participation à la direction des affai- 
res publiques & aux avantages qui 
pouvoient réfulter de la profpérité du 
Royaume , fa fituatiôn ne préfente 
rien qui puifle lier les intérêts du Mo* 
narque à ceux de la Nation. D'autre 

f>art, la pauvreté de ceux qui avoient 
e pouvoir en main étoit fi grande y 
qu'elle les portoit naturellement à fe 
laitfer corrompre , de quelque côté 
Tome III. V 



■ 
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que vînffent les, offres, &: juftifioit k 
leurs yeux une condefcendance qui 
les eue fait rougir dans d'autres cir- 
confiances. 

Cet état des affaires de Suéde ne 
devoir pas échapper long-temps à l'at- 
tention des Puiffanfces étrangères. Cha- 
cune d'elles chercha à en tirer parti , 
pour acquérir dans ce pavs l'influence 
qui convenoit à les vues de à fes inté- 
rêts politiques. 

La France y joua le plus grand rôle. 
Quelles qu'aient été jadis fes vues il 
y avoir long-tempS que les circonf- 
tances qui rendoient fes liaifons avec 
la Suéde avantageufes aux deux Royau- 
mes , ne fubfiftoienr plus. 11 seroit 
fait un changement total dans la face 
des affaires, tk par -confèquent dans les 
intérêts politiques du Nord, 

Ce fut fous le Règne de Guftave 
Vafa que fe conclut le.' premier traué 
entre la France & la Suéde. J'en fais 
mention parce qu'il 11 eft pas impro- 
bable que l'opinion d'un Prihce tel 
que Gwftave fur le choix d'un Allié, 
ait été le fondement de la préférence 
cjA*e fes Compatrkrfes ont donnée en- 
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fuite à la France dans toutes les occà- 
lions. Il eft aifé d'éclaircir les raifons 
qui engagèrent ce Prince à s'allia- 
avec la France , & de fen tir que 
n'ayant lieu que pour un temps, elles 
ne dévoient pas produite une liaifon 
qui durât plus long- temps qu'elles. 
Charles V avoit conçu le deflêin de 
placer le Comte Palatin Frédéric fur 
les Trônes du Nord. Il étoit donc 
fort naturel que Guftave fe liât avec 
un Prince ennemi déclaré de Charles, 
tel qu'étoit François I er . Il eut été 
dans la fuite certainement plus avan- 
tageux pour fon pays de s'être lié 
avec l'Angleterre; &c tel eût été vrar- 
femblabiement le fentimenc de Guf- 
tave 5 fi rînconftance du cara&ere de 
Henri VIII avoir permis de comp- 
ter fur un femblable Allié. 

Ce Monarque ttoit d'ailleurs uni 
étroitement avec l'Empereur dans le 
temps où Guftave eut befoin de fe 
fortifier contre les attaques de la puif- 
fance Impériale. Selon fon étrange po- 
litique , Henri venoit d'acheter des 
Villes AnféatiqueS' le Danemarck 
alors Allié de Guftave, ( quoique cas; 

y H 
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villes ne fîflent encore qu'en méditer 
la conquête ) , & il leur a voit avancé 
vingt mille écus fur la fomme qu'il 
étoit convenu de leur payer quand il 
en feroit mis en poifelfion. Ces con- 
fédérations dévoient fuffire pour déter- 
miner Guftave à fe tourner du côté 
de la France, dont l'alliance lui étoit 
néceflfaire dans la lîcuation où il fe 
trouvoit. 

Les Suédois entrèrent enfuke dans 
un traité fubfidiaire avec la France 
fous Guftave Adolphe. 

L'objet de la France étoit alors 
d'abaifTer la maifon d'Autriche; & 
dans la (ituation des affaires de l'Eu- 
rope y le Monarque Suédois étoit l'inf 
tru nient le plus propre à remplir fes 
vues. 

Quand Guftave fondit dans l'Em- 
pire, il étoit le plus puitfant Souverain 
du Nord. La Ruflîe encore barbare 
ii'étoit comptée pour rien , & l'Elec- 
torat de Brandeboarg ne s'étoit pas 
encore élevé au degré de puilfance 
dont il jouit aujourd'hui. 11 étoit par- 
faitement conforme à la politique or- 
dinaire de Richelieu de former une 
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alliance avec une Puilfance qui étois 
peut-être la feule en difpo(icion 8c 
en état de féconder fes de (Teins con- 
tre l'Empereur. 

Si la préférence donnée à la Fran- 
ce par Guftave Vafa dans le choix 
d'un Allié, femble avoir toujours fait 
pencher depuis les Suédois en fa fa- 
veur, il paroit aufli que les fucceffeurs 
de Richelieu ont fuivi fon exemple 
dans leur conduite avec les Suédois > 
& probablement par la feule raifon 
eue c'étoit îe plan adopté par ce grand 
JVî inifti e • les Suédois & les François 
oubliant également que la différence 
des conjonctures de les nouveaux ar- 
rangemens du pouvoir demandoient 
une politique différente , de que ce 
qui étoit parfaitement fage dans une 
fituation pouvoit celfer de l'être dans 
une autre. 

Lorfque les Suédois n'eurent rien à 
appréhender de la Kufiie, & qu'ils pu- 
rent ne faire aucun cas des Électeurs 
de Brandebourg > la France pouvoir 
attendre d'eux de grands fecours con- 
tre Tefprit entreprenant de la maifon 
d'Autriche j & les fubfides de la Fran- 
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ce pouvoient mettre leurs Monarques 
en état de fuivre leur paifion pour la 
guerre fans qu 'il en coûcàt beaucoup à 
leur pays. Dans ce cas l'union des 
deux Nations croit fondée fur la plus 
faine politique. 

Mais lorfque la fituation du Nord 
de l'Europe eut été totalement chan- 
gée , £c que la Suéde , après avoir été 
l'une des premières Puilfances du 
Nord , fe vit réduite à occuper en- 
tr'elles Tune des moindres places j. 
loifque le petit Ele&orat de Brande- 
bourg Rit devenu un grand Royaume, 
affez puitfant pour empêcher feul les 
Suédois de s'étendre en Allemagne 
au-delà de leur province de Poméca- 
nie ^ lorfque la Suéde eut pour con- 
fins un Empire immenfe dont jadis 
elle n'avoit eu rien ou prcfque rien à 
craindre , &c qu'on a vu palïer tout-à- 
coup de robfcurité ôc de la barbarie à 
un degré étonnant de grandeur & de 
puiiîance avec une rapidité fans exem- 
ple y quand cet Empire efl: devenu 
pour la Suéde aftotbiie un ennemi 
:rop formidable pour qu'elle put lut- 
ter finie contre »ui ou être effica- 
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cernent fecourue par la France font 
Alliée ; certainement , dans cette fitua- 
tion des chofes, les liaifons de la 
France & de la Suéde ne répondoient 
plus aux vues que l'une & l'autre 
pouvoient avoir eues autrefois en les 
formant. 

L'idée que pou voit avoir le Cabi- 
net de Vei failles ii oppofer la Suéde à 
la Ruine écoit une erreur. Semer la 
divilion entre ces deux Puilfances , 
c'étoît fournir a la dernière un pré- 
texte de faite des conquêtes fur l'au- 
tre , & par conlequent d'augmenter 
encore un pouvoir dont la diminution 
étoit le leiil objet de la France dans 
les fommes i m me * Tes qu'elle répan- 
doit fecrétement en Suéde , tandis 
que les fub£des qu'elle donnoit publr- 
quem^ent étoient infiiffifans pour co-m- 
peifer-les pertes qji'occalionnoit nux 
vSuédaii„Ieur rupture avec la Raf~ 
lie [a). 



/i) Quelle cju'aic cr6 îa prédilection Je Chrifhiie 
pour la France , cerre Princelle , ain.'î .311c Charles 
XI , tenoit pnjr maxime i]ite la SueJe ne devoir, 
plus ronner , d'alliaace avec clic. Charles s'cipiirnc 
aiiiil dans une lettre écrite aux Stinaceurs duxuat 
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On peut donc penfer avec aflurance 
que Ci l'alliance des François a nui 
dans plufieurs occz&ons aux intérêts 
de la Suéde, la France à Ion toin 
s'étoit également méprife en fe liant 
avec les Suédois. Cependant elle per- 
iiftoit encore dans la même politique; 
& du moment où la dernière forme 
de gouvernement fut établie en Sué- 
de , tous fes efforts tendirent à s'y faire 
un parti aflez confidérable pour gou- 
verner ce pays auiïï facilement qu'elle 
gouvernoit fes propres Provinces. 

Lorfque les auteurs de la dernière 
Constitution de Suéde donnèrent un 
nouveau Gouvernement à leur pays, 
ils adoptèrent un nouveau fyftême de 
politique au-dehors. Ils avoient ouvert 
les yeux fur le changement arrivé dans 
la lituation de quelques-unes des Puif- 
fances qui les environnoient. Les 



une maladie dont il ne comptoir pas revenir. 
» Comme je fuis bien infotmé que parmi les Sé- 
» nareuïs que j'ai nommé Tuteurs de mon fils U 
« Prince Charles , & dans le refle de ce Corps , il 
» y en a plufieurs qui font entièrement dévoués à 
» la France , je ne puis m 'empêcher de les exhorter 
y> à demeurer fermement atrachés aux alliances 
que }*ai faites , comme étant les plus sures ÔC 
» les plus avant âge ti fes pour les Suédois » 

maux 
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iwaux <ju'avoient entraînés les Guerre* 
<le Charles XII , rendoient la paix in- 
difpenfable. Ils fenroienc que les Ar- 
mées Rufles n étoient plus compofées 
comme au temps où vingt mille fol- 
dats fe rendirent à discrétion à huit 
mille Suédois après la bataille de Nar- 
wa; ils voyoient toute l'immenftté du 
pouvoir que la Rufîie avoit tout-à- 
coup acquis, oc jugèrent que leur fé- 
curité dépendoit du foin qu'ils met- 
traient à cultiver l'amitié de cette 
PuiflTance; ils durent voir enfin que la 
PrufTe mettroit un obftarle puilîanr 
aux tentatives qu'ils pourraient faire 
pour recouvrer ce qu'ils avoieut perdu 
en Allemagne. Sous ce point de vue , 
n'envifageant dans l'alliance avec la 
France aucune utilité , ils appréheti- 
doient le danger de fe voir replongés- 
dans de nouveau:: embarras. 

Ces vues portèrent le Comte 
Horn ( i ) & fes- coopérateurs à juger 
que la politique la plus fage & la plus 
néceffaire dans la détreffe où fe trou- 



(i) Ce Comte 3011a le principal rôle dan: PcM* 
Wiffement de la nouvelle Coi:£Uîiuîon. 

X orne 111. X 
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voit leur pays , étoit d'entretenir une 
étroite correfpondance avec la Ruflie , 
& de continuer à vivre en bonne in- 
telligence avec tous leurs voifins. 

La Suéde fe conduifit d'après ces 
principes jufqu'en 1738, temps au- 
quel les Suédois changèrent entière* 
mène de fyftême. 

Dans la Diète atfemblée en 1738 
un puilTant parti s'éleva en faveur de 
la France. Les perfonnes qui le corn- 
pofoient furent diftinguées par le nom 
de Chapeaux. Leur objet > vis à-vis la 
Nation , étoit de recouvrer quelques 
pofTeflions cédées à la Ruflïe, & par 
conféquent de rompre avec cette Ptiif* 
fance Ôc de s'allier avec la France. 

Le parti oppolé avoit à fa tète le 
Comte Horn Se ceux qui avoient con- 
tribué a établir la nouvelle forrne de 
Gouvernement. 

Leur objet étoit la paix 6c le bon- 
heur domeftique de la Nation , & 
par conféquent de le lier étroitement 
avec la RulTie fans former de nou- 
vçlles liaifons avec }a France. On les 
appela les Bonnets. Un troifîeme parti 
fut compofé de ceux qui éçpîeai enr 
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core indécis auquel des deux autres ifs 
fe joindraient j ils furent nommés les 
Bonnets de çhaffe. 

Dans cette Diète qui , contre l'or- 
dinaire , dura onze mois , les Cha- 
peaux eurent le defifus, & mirent fin à 
l'administration du Comte Horn Se de 
fes collègues j ils renverferenc leur fyf- 
tême & prirent en main la dire&iou 
de toutes les affaires publiques. 

Il en réfulta ,^)mme on devoit s'y 
attendre , un^guerre avec la Rulîie , 
guerre qui dft fon commencëmênt 
ne produifit que des pertes & des 
malheurs ( i ). 

L'armée Suédoife fut entièrement 



(i) Le temps. que choifa le parti dominant pour 
commencer les hoflilités contre la Ruine > fut celui 
ou les RuiTes étoient dans une profonde paix , ÔC 
conféquemment en état de déployer toutes leurs 
forces pour repouirer les attaques hnpuifianres de la 
Suéde. On dit que pour faire prendre le change â 
la Nation fur cette guerre, le Sénat faifoit palTei au 
Minière de Suéde à Pécersbourg la minute toute 
drefTée des rapports qu'il devoit renvoyer en Suéde p 
& qu'ils étoient conçus de manière à faire croiie au 
peuple que les armées Ruffes étoient prefque totale- 
ment ruinées par la dernière guerre avec le Turc. 
On peut piéfumer que le Baron Buddenbvoke qui 
fut cnvo>c en Finlande pour vérifier l'érardu pays , 
le re pré fenta comme il co.nvcnoit aux vues çucinc-. 
ies de ceux qui gouvernoient. 

X ij 
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détruite en Finlande, & tout ce pays- Il 
perdu. Le Comte Lewenhaupt & le 
Baron Buddenbroke, qiii la comman- 
dèrent , payèrent de leur vie , non leur 
mauvaife conduire, rnais la folie & 
l'entêtement des auteurs d'une guerre 
lî difproportionnée , & dans laquelle 
les Suédois fe virent bientôt forcés a 
demander humblement la paix aux 
conditions qu'il plairoit à l'ennemi de 
leur impofer. « 

Tels furent les premiers fruits de 
l'influence du parti des fyiaptaux dans 
les Diètes de Suéde ap;ès letablif- 
fement de la dernière forme de Gou- 
yernement. 

Je me Hâte d'arriver aux événe- 
mens de la Diète de 1 7 5 6 , pour don- 
ner au Le&eur une idée complette de 
la manière dont la conftitution de 
Suéde étoit adminiftrée , des abus qui 
s'y écoient glilfés, & des ufurparions 
faites par les Chapeaux fur l'autorité 
royale; autorité qui, comme on Ta 
déjà obfervé, n était pas, dans le 
principe > fuffifante pour répondre à 
aucune des fins utiles du Gouverne- 
ment , mais qui dans cette Diçte fut 
prefque réduite à rien. 
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Dès le commencement de FAtfem- 
bîée des Etats il s'éleva entr'eux &c le 
Roi une difpure très- triviale en elle- 
même , îtaais à laquelle les Etats don- 
nèrent tanr d'importance , qu'elle mé- 
rire bien d'être rapportée. 

Quelque intérêt que mette un peu- 
ple libre à limiter l'autorité du Sou- 
verain dans les points qui ont rapport 
à la liberté, il eft des objets liés à Tes 
affaires privées dont il eft peu honnête , 
dont il eft même indécent que des fi - 
jets ofent fe mêler. Les Suédois fem- 
bîcnt avoir été d'un autre avis , & ils 
agirent en conféquence. Dès le temps 
que ceux du parti des Chapeaux pri- 
rent les rênes du Gouvernement en 
1 7 * S y ils fe crurent difpenfés de gar- 
der aucune mefure envers la Cour. 
Peu fatisfaits de mettre continuelle- 
ment des entraves à la puiflance roya- 
le, ils réfolurent de réduire le Roi 
à un état de tutele fi abfolu , qu'il ne 
pût plus avoir ni volonté ni propriété. 

A peine la Diète fut-elle ouverte 
que les Etats préfenterent a Sa Majefté 
une adreiTe fort finguliere. Elle portoit 
que, fuivant le treizième article de 

X ii; 
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l'Ordonnance de 1 7 1 ? y les^tat? de- 
vant examiner en quoi confiaient lôs 
diamans & les immeubles npj^rtenans 
a la couronne? tant ceux ^^écoient 
dans le tréfor du Roi , que ceux qui 
avoient été préfentés à la Reine à Ber- 
lin" ( 1 ) lo.s du matiage de Sa Ma- 
jefté , ils defiroiènt fa voir quand il 
conviendrait à Sa M a je lté que ces 
diamans fulfent vihfés par quelques 
Dépurés de leur Corps 9 & compas 
rés avec les inventaires qui en avoient 
.été faits. 

Les Etats éroient, à la vérité, inves- 
tis du pouvoir dont ils réclamoient 
l'exercice dans cette occa/îon \ pouvoir 
dont iamais on n'avoir nfé , & qui 
probable en; ns d^voit jamsii être 
«xerci f fi ce n*eft dans le cas d'une 
minorité , ou d'une vacance du Trône , 
pour empêcher la difliparion des effets 
appartenant à la Couronne. S'en pré- 
valoir dans d'autres temps, c'était 
montrer les foupçons l$s plus défobli- 
geans de h part des Etats , & vouloir 



(l) Le feu Roi époofa la Princeflc Louifc-Ulnque 
Aruc du Roi Je PiufTc régnant. 
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humilier le Souverain: mais étendre 
ce droit jufqu'aux dianians qui avoienc 
été donnés par le Roi comme un pré- 
fent de mariage ( i ) , c'éroit tout à la 
fois infulter à la Reine & avilir la di- 
gnité des Etats. 

Aufîi la Reine refufa-t-elle de fe 
fou mettre à une vilîte 35 qui, difoit- 
» elle , fembloit fuppofer quelque 
ij méfiance dans les Etats du Royau- 
*> me. Je ferai connoiztQ , ajoutoit-, 
» elle à deux Députés du Comité fe- 
r> cret, ma façon de penfer > qui eft de 
>• féparer les diamans en queftion des 
» miens, ôc de les remettre aux Etats * 
1» parce que dès ce moment je ferois 

humiliée de les porter *>. 

Cette réponfe produifit la plus fé- 
rieufe remontrance de la part des Etats» 
Comme elle peut fervir à faire con- 
noître leur manière de procéder & la 



(1) M. TciTin, AmbaiTaclcur de Suéde A Ferlin , 
avoie préTencé ee§ diamant à la Reine au nom du 
Roi fcul » U cnconféijueiicc clic les rc^ardoit comme* 
éum à elle. Il n? pouvoir certainement jamais wnir 
dans i'cfpric d'un j Prince BV étrangère, qu'un pré Tria- 
de cette nuurc duc erre coniîdtré par la Nation 
comme un fiwplc dépôt donc 0:1 lui cfcraanderoic 
commue. 

X iv 
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firaatron cîii Roi , Je la rapporterai 
£refque route entière. 

» Les Etats ne peuvent diflimuler 
y> plus long- temps à Votre Majefté 
» ce qu'ifs n'onr pu s'empêcher d'ob- 
33 ferver • fa voir y que la Reine ne re- 
5 > garde pas Jes Etats fous le point de 
33 vue dans lequel ils doivent être 
33 con/iducs 5 comme poÏÏcïïeurs du 
33 pouvoir , comme vos fidèles fujets , 
33 comme ayant élevé Votre Majefté 
« à un rang il glorieux parmi les 
33 Rois, ôc comme prcts à expofer 
* leurs vies <?c leurs fortunes pour le 
w bien commun de Votre Majefté & 
33 du Royaume toutes les fois que 
as Foccafîon le requerra. 

33 La conduite de la Reine envers. 
3* les Etats a été pareillement accom- 
,s pagnée d'un mépris pour les Séna- 
3> teurs & autres Officiers du Royau- 
u me (1)3 qui s'eft manifefté par des 
» ailions forées, fur le caprice > & 



(1) Ce prérendu roÊprîs pour les Sénateurs ôc les 

*uires Officiers du Koyaurac , n'étoit qu'un ordre 
donné par le Roi, environ un an auparavant , de 
xt%» laifler entrer cjue les carrolTes de la ramille 
Royale dans la cour intérieure du Palais Les pre- 
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u dépourvues d'égard pour la dignité 
y> des perfonnes- comme s'il y avoir 
» d'ancre fidélité ôc d'autre mérite 
j> que l'abéiiïance aux lois , ou d'au- 
» très marques de dignité Se d'autres 
» récompenfes que celles que la juf- 
33 rice de Votre Majeftédiftribue par- 
33 mi fes fidèles fujets. 

» L'affeniblée générale des Etats èfl 
33 convaincue avec tout le Royaume , 
»3 que . Votre Majefté défapprouve 
»> entièrement ces procédés- Ils ne 
» délirent pas un Gouvernement plus 
33 heureux que celui que leur promet 
» la difpofirion bienfaifante & patev- 
33 nelle de Votre Majefté} mais lorf- 
33 qu'il fe pafTe fi près du Trône des 
» chofes contraires à cette difpofition , 
» cela ne peut que donner matière à 
33 réflexion parmi les étrangers 3 & 
m caufer de l'inquiétude & du trouble 



micres perfonnes auxquelles on en refufa rentrée 
fuicnr des femmes de Sénateurs. Ils furent afTcz 
prudens pour ne pas s'en plaindre en leur pTopre 
nom , mais île perfuaderent à TAmbafTadcur de 
France de sVxpofcr au mçme refus , & cru s'en» 
plaindre au Sénat ; ce qu'il fît. Sur fa p'nijtfe , le 
Sénat décida que toutes les perfonnes d'un certain 
rang , qu'ils fpécifierent, jouiraient d& en io<(Qr- 
tant privtlççç. 
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m dans le Royaume. La fageffè de 
» Votre Majefté ne peut manquer 
* d obferver que ces forces d'exem- 
» pies font impreflion fur les ames 
» tendres des Princes héréditaires , 
» qui , au lieu de concevoir de l'a- 
ft mour pour la Nation , pour un peu- 
» pie libre , & de Teftime pour la 
s> hdélité & le mérite , apprennent à 
^J regatder les autres hommes comme 
« les jouets de leur caprice • & comme 
m devant être heureux ou mallieu- 
j> reux > bien ou mal intentionnés, 
u félon les faveurs ou les difgraces 
» qu'ils reçoivent à la Cour. 

» La Reine eft venue dans ce 
n Royaume pjur être TEpoufe de 
»* Votre Majefté, & non pour ajou- 
•» ter au poids du Gouverncmenc. 

» Ce poids doit être porté d autant 
m plus aifément par un Roi fi gra- 
•> dieux & fi jufte , que Votre Majefté 
w potîede le plus haut degré de pou- 
v voir & la pîus sftre recompenfe dans 
w les coeurs de fes fujers. I ors donc 
t> que d'antres petfonuea fuivent une 
>» route qui s'écarte des engage mens 
i> qu'a contracté Votre MajeftedevatU 



ï> Dietl Se le Royaume , & qui pat 
» conféquent s'éloigne de vos vues ôc 
99 de vos intentions , elles tendent, ou 
» à introduire deux Gouvernemens 
» dans le Royaume , l'un établi fur 
j> des lois , l'autre fans lois } ou à faire 
99 un Roi étranger à la Conftitution , 
9> & à anéantir le pouvoir des lois. 

q Rien ne paroit devoir être plus 
*> contraire à l'attente des Etats que 
.j> la déclaration de la Reine donnée 
99 par écrit , où Sa Majefté dit qu'elle 
* regarde le defîr du Comité fecret 
j> de faire la vifite des diamans , com- 
j> me une marque de méfiance 5 ik 
i> conclut en ces termes t Quelle Je 
o croitoa humiliée de les porter de- 
h formais* 

» Il n'<sft ni dans la coutume ni 
w dans la forme de notre Gouverne- 
ji ment qu'il y ait aucune communi- 
ii cation ou correspondance entre la 
i> Reine & les Etats du Royaume tou- 
i9 chanc les apures de la Diète. Mais 
h quand les Etats n'ont rien fait pour 
99 s'attirer de pareilles expreflïons de 
» la part de Sa Majefté, & qu'il leur 
i9 tombe entre les mains un Eccit coa- 
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« tenant un mépris fi public du Go\t* 
» vernement > il ne convient pas à 
» leur dignité de garder le fîlence , 
99 quoique ce que les Etats jugeront à 
« propos de faire dans cette occalion 
» ne tire pas à conféquence pour d'au- 
» très , & ne puifie devenir un exemple 
» pour la faite } d'autant que l'aflèm- 
» blée générale des Etats efpere & 
» prendra foin aujji 3 que ce qui occa- 
3> lionne aujourd'hui ces procédés nar- 

rive pas davantage >i • 

Après avoir inlïfté quelque temps 
fur leur droit à faire la vifite en quef- 
tion , ils finirent ainfi leurs remon- 
trances. 

» Les Etats ne fouhaitent pas que 
» Votre Majcfté chinée de fentimens 
» a l'égard de la Reine , mais que 
m la Rv_ine en change à l'égard du 
» Royaume. 

» Tout ce qu'ils demandent eft 
ou on laifle vaquer tranquillement 
» Votre ÎVbjefté a rendre fes fujets 
» heureux & fon règne glorieux , &c 
» parcim ils délirent qu'une perfonne 
» dont le fort eft fi étroitement lié à 
» celui de Votre Majefté, puiiTe jouir 
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i» conftamment de tout leur refpeft 
s> ôc de tout leur dévouement. 

m Toute rAlIemblée des Etats s'en 
33 rapporte humblement fur ce fujec 
» aux foins paternel- de Votre Majcf- 
» té, & ils fe réjouiilent de n avoir 
s» pas btfoin de tecourir aux moy ens 
» que Dieu Se leur droit leur ont mis 
53 entre les mains. 

m Les engagemens de Vorre Ma- 
3> jefté envers le Royaume font les 
3i premiers ôc lesplusimportansqu'EU 
» le puilfe avoir ; c'eft de leurobfer- 
p vation qu'une Nation entière doit 
» attendre faprofpérite, & que dépend 
« le bonheur des générationsfuivantes. 

i> En maintenant la Confticutiuu 
j3 comme elle doit être maintenue , 
33 Votre Majefté fera délivrée d'une 
33 foule de foins, & le pays ôc fes ha- 
33 bitans jouiront pleinement des fruits 
* du Gouvernement d'un fi digne 
33 Prince o. 

Des remontrances auffi férieufes de- 
mandoient , de la part du -Roi , une apo* 
logie non moins formelle pour ce qui 
paroilïbit avoir fi fort oftenfé les Etats. 

11 le§ alfura des fentimens d'amour 
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& d'eftime que la Reine avoir pour 
la Nation. Il tâcha d'adoucir la dureté 
de quelques cxpreffions dont elle. s'é- 
toit il i vie dans fa lettre aux Etats, les 
attribuait a ce qu'elle avoir écrrt dans 
une langue qu'elle n'entendoit pas fuf- 
fifamment. 11 infifta toujours fur ce 
que la Reine ayant porté les diamans 
de la Couronne plus de dix ans, fans 
que les Etats euilent fongé à la vifïre 
dont il s'agit! oit , elle ne pouvoit re- 
garder leur conduite actuelle que com- 
me l'effet d'une méfiance qui intéref- 
foit fon honneur de la manière la plus 
ftnfible. 11 déclara de plus que les dia- 
mans donnes à la Reine à Berlin lui 
ayant été offerts en fon nom, elle ne' 
pouvoit les regarder que comme lui 
apparttnans , conformément à un des 
articles du contrar de mariage. 

On imaginèrent que cette mifé r able 
affaire ne pouvoit avoir d'autres fuites y 
mais fur la réponfe du Roi, les Etats 
lui envoyèrent d'autres Remontrances, 
pour prouver que les joyaux préfentés 
à la Reine à Berlin, appartenons au 
Royaume , étaient par conséquent fu- 
jets à la vifue. On y lie ce paflage eu- 
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rieux fur l'influence fuppofée de la 
Reine. »> Les Etats prient Votre Ma- 
»> jefté d'être, fans aue perfonne s'en 
» mêle, maîtrefTe dans fa Cour , $c 

le Roi de fon Royaume j & enfin 
» ils la fupplient humblement de faire 
99 cefler toute correfpondance ulté-» 
99 rieure par rapport à ce fujet & d'au* 
h très fcmblables (î) ». 

Apres avoir emporté un point aulfi 
moruàaut pour le Roi , les Etats fe 
livrèrent A des actes de pouvoir plus 
perfonneh & plus odieux encore. 

Sa Majefté avoit nommé un Sous* 
Gouverneur au Prince Royal. Elle 
crut que dans le foin de fa propre fa-E- 
milie elle étoit libre de choihr les pel- 
fonnes qui dévoient rapprocher ainfï 
qiufes enfans.Ce privilège fut jugé trop 



(i) Voici le motif (eciec des Etats dans la vifuc 

3B*iU ^ propofoieiu de faire , &c qui donna tant 
'imporrancs à cette affaire. Le paiti dominant 
a 'ôii appris aiiç quelques-uns les diamant d^- la Reine 
avoient éré mis en gage à Hambourg", leur gian<t 
objet çn l'oMij.caut de les racheter leur de luice f 
étoit de la grivjçc par là de l'argent qu'elle a ut oit 
pu employer à Couteau dans u Dietc le parti d* 
la Cour 

V\\ï Da ms d'ho'incur ai la Reine- trahit le fecret, 
#c eut pour ricorapeafe une penfioucics Htact, 
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important pour être IaiiTe entre les 
mains du Roi. Les Etats réfolurent bien- 
tôt de fupprimer l'office de Sous-Gou- 
verneur de fon Altefle Royale. La lettre 
qu'ils écrivirent au Roi à ce fujet eft 
aftez ciuieufe pour l'inférer ici. Rien ne 
£m mieux connoîtce l'humilité impé^ 
xieufe qui accompagnoit leurs Requê- 
tes au Trône, Elle étoit conçue en ces 
termes : 

« Très-grand &: très-puiflant Roi , 
»> Après avoir délibéré fur l'éduca- 
» tion y qui eft de li grande conféquen- 
*> ce pour Votre Majefté & le Royau- 
té me 5 il nous a paru entre autres cho- 
»? fes que l'office de Sous-Gouver- 
n neur de Son Altefle Royale n'eft pas 
« néceiraire. C'eft pourquoi les Etats 
j 5 teptéfentent avec fou million qu'un 
,> tel établiflement eft entièrement inu- 
i> fité , & que ce qui fe pratique dans 
w d'autres pays n'eft point applicable 
» a un Royaume qui a d'autres prin- 
s> cipes de Gouvernement qu'eux. 

» Dans l'opinion des Etats , tant 
»> qu'un Gouverneur a aflez de fanté 
» te de vigueur pour remplir la pli- 
i> ce qui lui eft confiée , l'office de 

» Sous- 
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ri Sous- Gouverneur ne peut être d aiï- 

cun avantage, & peut être fufcepti- 
» ble de quelque inconvénient. 

» Les Etats refpeéient.en toute fou- 
M miflîon les vues fages & tendres qui 
» ont porté Votre Majefté à cet éta- 
» bliilement , mais ils fe flattent de 
*> montrer le même refpedt & la même 
j> foumiflïon , en l'avertiiTant avec le 
i> plus grand emprefTement que ledit 
a office de Sous-Gouverneur peut être 
» abfblument fupprimé pour la fuite. 

» En outre , les Etats fupplient très- 
iï humblement que, conformément au 
>5 droit qui leur eft donné par la forme 
» du Gouvernement , il ne fe faHTe 
» aucun nouvel établi (Tement fans leur 
» participation , dans ce qui a rapport 
s? à l'éducation des Princes, ni aucun 
53 changement dans les perfonnes , 
w qui ne feroit pas conforme à ce qui 
» eft porté dans 1 inftru&ion du Gou- 
f> verneur », 

Les Efats eurent à peine aboli l'of- 
fice de Sous- Gouverneur , qu'il parut 
une adrefTe de leur part à Sa Majefté , 
contenant un ordre en forme de fup- 
pliqire, pour que M. Von Dalin fut 

Tome III. Y 
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démis de fon oitï/e de Précepteur de 
Son Âltelfe Royale. Lis iraraculoient 
aucun fait à fa charge,. <Sc leur mçtif 
efl: encore inconnu ; mais ils ne laif- 
ferencpas de lui interdire tout commer- 
ce avec Son Altefle Royale, & tout 
accès à la Cour jufqu'à nouvel ordre. 
Deux jours après y nouvelle? remon- 
trances au Roi fur fa réponfe au Co- 
mité fecret, qui avoir choifi le Sénateur 
SchefFer pour le préfenter aux Etats- 
généraux pour l'emploi de Gouverneur 
du Prince Royal. 

La réponfe de Sa Majefté porroit, 
que quoiqu'EUe fut auflî intimement 
perfuadée que les Etats du mérite du 
Sénateur SchefFer , Elle ne pouvoit ni 
confjiuir ni acquiefcer à fa nomina- 
tion , attendu que le droit de nommer 
â cet emploi lui étoit clairement ré- 
fer vé par le troifîeme Article de la 
forme du Gouvernement* 

Rien ne peut donner une idée plus 
jufte de cette forme de Gouvernement y 
que la réponfe du Comité fecret. 

» Les Etais du Royaume, difent- 
» ils , ont la pui {fonce légiflative & 
v exécutrice 3 c'eft par-là qu'ils font 
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i> diftingués dans la forme du Gou- 
» vernement. 

m Mais la légiflation &* le pouvoir 
3> feroieiu fins effet, fi les obftack-sou 
n quelque réfîftance pouvoient en eni- 
97 pécher l'exécution, ou li les fenti- 
» mens des Légiflateurs étoient fujers 
» à la cenfure de qui que ce fur, 
» Par cette raifbn , Sa Majefté s'eft 
39 engagée par un ferment folemnel à 
» être toujours d'accord avec les Etats 
» atfemblés > félon les termes du 5 e . 
» Article des aflfurances Royales* de 
» manière que leurs a<9tes font oudoi- 
» vent être le bon plaifîr de Sa Ma- 

jefté, &cc. ôcc. ». 

Ceci eft traduit littéralement. Quoi- 
que conçu en termes obfcurs > le fens 
en eft a(îez clair pour n'avoir pas be- 
foin de commentaire. 

Les Etats pro réderent donc à nom- 
mer non-feulement un Gouverneur 
au Prince Royal , mais encore ceux 
qui dévoient être auprès de la perfon- 
ne de Son AltelTe Royale. Le Roi fut 
obligé de céder fur ce point comme 
fur tout le refte. 

Après ces exemples de l'étendue du 

Yij 



pouvoir exercé par les Etats y & de 
rimpuitlance de l'autorité Royale y elle 
dévoie fembler alfez reitreinte pour 
qu'on ne fongeâc plus à lui rien ôter. 
Mais les Etats firent encore une dé- 
marche qui paroilïoit tendre à anéan- 
tir totalement le peu de privilèges dont 
ils avoient fouffert que la Couronne 
jouît jufqu'alors. 

Ils préfenterent une adrefTe à Sa Ma- 
jefté dans laquelle ils demandoient y 
avec la fourmilion dérifbire qu'ils rraon- 
rroient ordinairement , qu'il fût remis 
entre les mains des Sénateurs une 
eftampille > pour tenir lieu déformais 
de la fignature du Roi dans certaines 
occalîons où jufques-là elle avoir été 
requife. 

ils expoferent que , fuivant le feizie- 
me Article de la forme du Gouverne- 
ment, Iorfque le Roi eft abfent ou 
aflTez malade pour ne pouvoir vaquer 
aux affaires publiques , les Sénateurs 
font autorifés dans ce cas à figner les 
dépêches qui n'admettent point de 
dé lai ; que par le vingtième Article 
de l'Ordonnance de 1723 , fi le Roi 
différoit de figner plus long-temps que 
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) 'invportanc - d'une affaire ne le com- 
porte , les Sénateurs font chargés de 
fîgner tout ce que les Etats-Généraux' 
envoient à Sa Majefté pour qu'Elle 
l'exécute. Ils ajoutèrent qu'il y avoit 
d'autres caufes que l'abfence 6c la ma- 
ladie qui pouvoient empêcher le Roi 
de figner ce qui lui étoit préfenté dans 
cette vue,& qu'indépendamment des 
affaires décidées par les États-Géné- 
raux , i? en étoit d'autres aflfez impor- 
tantes pour ne fouffiir aucun délai ; ils 
conrluoient , en difant que l'humble 
opinion des États étoit que » dans tou- 

tes les affaires fans exception où 
» la fignature manuelle du Roi avoit 
yy été requife jufqu'alors , le nom de 
w Sa Majefté fût appofé dorénavant 
•5 par une estampille toutes les fois 
» que fa (ignature ne fuivroît pas la 
h première ou la féconde réquifition 
3> du Sénat ». 

On ne doit pas oublier que les États 
femblent découvrir naïvement > dans 
une partie de cette (inguliere adreffe , 
quel avoit été leur but en confervanc 
l'office de Roi dans leur foime de 
Gouvernement. A Les Etats Généraux y 
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» y eft-il dit , ayant fcrupuleufetfient 
» égard à cette confidérarion , que le 
j> orand nom de Rol rend les corn- 
» mandemens & les expéditions plus 
53 efficaces ». Dans le fait , la maflTe 
du peuple étoit attachée à la Monar- 
chie 3 & on eût été embarraflTé de le 
gouverner fi un Roi , n'en eût-il que 
le nom , n'a voit paru préfider aux Etats. 

Ce fut ainfi que les Chapeaux dé- 
pouillèrent la Couronne de fes droirs 
conftitutionnels , fous prétexte de met- 
tre les libertés de la Nation à couvert. 
11 eût été difficile d'imaginer alors que 
dans peu d'années les Chefs de ce 
même parti adopteroient un fyftème 
oppofé & renverferoient la Conftîtu- 
tion pour rendre au Roi fa portion 
légitime d'autorité. 

On ne devoit cependant pas s'atten- 
dre que le Roi ou fes partifans n'oppo- 
feroient rien à des atteintes fi fatales à 
fon autorité. Mais le [accès de leurs 
tentatives étoit fort incertain. La force 
feule pou voit conferver ou faire recou- 
vrer au Roi des droits pou. la défenfe 
defquels4es Etats ne lui avoient laiifé 
aucun moyen légal. Le Comte Brahe t 
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le Baron Horn , le Maréchal de la Cour 
6c quelques autres , formèrent un com- 
plot dont l'objet fèmble avoit été de 
remettre du moins Sa Majcfti en 
pofTeflion de tout le pouvoir qu'elle 
avoit au premier établilfement de la 
forme du Gouvernement } ils comp- 
toient y réuffir en excitant parmi le 
peuple un foulevement en faveur du 
Roi , Se en corrompant les foldats & 
les matelots à Stockholm. 

Cette confpiration fut découverte 
au moment où elle étoit fur le point 
d'avoir fon effet. Brahe , Horn & plu- 
fieurs autres perfonnes fufpe&es furent 
arrêtées par ordre du Comité fecret 

Le Defpotifme Afiatique n'eût pas , 
en pareille occafion , négligé auffi 
complètement les formes de la justi- 
ce , que le fit le parti dominant dans 
le procès de ces infortunés. L'affaire 
fut portée , comme on pouvoit le pré- 
fumer , à un de ces Tribunaux mont 
trueux dont les Membres étoient choifîs 
par les Etats dans leur propre Corps. 

Le nom même de ces Cours ex- 
traordinaires femble annoncer qu'on 
devoit les regarder comme une forte 



( ri* ) 

d'inquifirion d'Etat. On les appelait 
Hautes-Cours de Juftice fecrcttts J 
romme fi ces deux qualifications 
écoient compatibles. On ne foufFroit 
pas que perfonne, hors les intéreflTés , 
fut préfent à leurs procédures. Elles ne 
connoifïbient ni loi ni forme , &: n'ad- 
mettoient pas même l'autorité de Fe- 
xemple. Leur volonté arbitraire & leur 
bon plaifir étoient la feule règle qu el- 
les fuiviflent dans des décifions qui in- 
téreffbient la vie Se les propriétés de 
leurs co-fujets. 

Ce fut devant cette Cour que com- 
parurent le Comte Brahe, le Baron 
Horn Ôc leurs complices. Ses Mem- 
bres ayant été choilis par les Etats , c'é- 
toit comme fi ceux du parti dominant 
avoient nommé des Juges parmi eux. 
Ainfi le Tribunal étoir compofé de 
ceux me mes côn tre lefquels a voit été 
commife l'ofFenfe dont les prifonrtiers 
Croient aceufés. Il faut peut-être avoir 
meilleure opinion de la nature hu- 
maine que ne le permet l'expérience , 
p^ur fe promettre quelque impartia- 
lité de gens qui rêunilfent le double 
rara&ere de Juge & de Partie* Com- 
bien 
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régner la fîmple équité 3 lorfque la 
chaleur & la violence des fadHons s\i- 
nillent à l'intérêt perfonnel pour éga- 
rer les Juges ? Tous les aveux des per- 
fonnes faifies à cette occafion fiarent 
arrachés par la queftion \ pratique hor- 
rible , qui n'étoit point admife dans 
les Cours de Juftice ordinaires. 

Le principal chef d'aceufation con- 
tre le -Comte Brahe, étoit d'avoir fait 
amas de balles 8c de cartouclies dans 
fa maifon de campagne. 11 allégua 
pour fa juftificatipn qu'il l'avoir fait 
par l'ordre immédiat du Roi, & pour 
la défenfe de vSa majefté en cas d'une 
attaque imprévue : il fut condamné à 
perdre la téte avec le Baron Horn 8c 
iix autres > & la fentence fut exécutée. 

Non-feulement le crime pour le- 
quel ces infortunés perdirent la vie 
n'étoit pas fuffifamment prouvé pour 
autorifer leur condamnation, il étoit 
encore en lui-même d'une nature fore 
douteufe. 11 n'a jamais paru que leur 
detrein fût de rendre le Roi abfolu. 
Ils femblent n'avoir eu d'autre but que 
celui de lui rendre la jouiilance de 
Tome III. Z 



fes droits conftirationnels > & comme 
à?MS tout Gouvernement libre, tout 
pouvoir ufurpé , foit par la Couronne, 
ibit par les branches populaires de la 
Légiflation , peut être également dan^ 
gereux à la liberté , la réfiftance dans 
un cas eft peut-être aulîi légitime que 
dans l'autre. 

Après les vexations multipliées 
que le Roi avoit eiïuyées pendant le 
cours de cette Diète, il eft aifé de 
concevoir combien ce dernier coup 
dut lui être fenhble. 

Dès le commencement de cette Af- 
femblée il s'étoit vu infulter, dans la 
perfonne de la Reine , par la conduite 
du parti dominant envers cette Prin- 
celïe ; conduite aulîi déshonorante pour 
fes auteurs, que mortifiante pour Sa 
• Wnjeftc. Bientôt il vit la paix & la 
tranquillité de fa maifon troublées paç 
ce même parti j fes droits de Pere &: 
de Roi également envahis ; fes enfaiis 
livrés à des perfonnes choilies contre 
ion gré , tandis qu'on éloignoit de fa 
préfence ceux en qui il avoit mis. fa 
confiance : les Etats vont enfin jufqu i 
détruire dans fes dernières racines la 
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foible portion de pouvoir quil avoir 
confervée j nique Li. Ils ne rougiffent 
pas de rendre légale la pratique odieu- 
fe de forger fa fignature ôc de pu- 
blier en fon nom 3 &c comme revêtues 
de fon feing manuel , des Ordonnan- 
ces centre Jfcxécurion defquelles il 
avoir probablement protefté de toute 
fa force* Pour comble d'outrages , fes 
meilleurs nmis font conduits à Técha- 
faud pour avoir formé le de.Tein de le 
tirer d'une fituation fi pénible. 

Objet Se témoin de tant de maux, 
il ne put tendre une main fecourable 
à ceux qui avoient tout nfqué pour le 
fervir. Vainement s'abaiiTa-t-il , ainfi 
que la Reine fon epoufe , jufqu'a fup- 
plier de la manière la plus humiliante 
les Juges inflexibles qui avoient porté 
une Sentence fi févere , pour obtenir 
d'eux quelque adoucilfement de la 
peine. Us furent refufés avec dureté 
ôc dans un ftyle aufiî abfolu que con- 
traire au refpeft. 

Telle étoit la condition où le parti 
des Chapeaux réduiiît le Pvoi tJans la 
Diète de 1756. 



ZiJ 



( ) 



Section III. 

Du fyfiême politique du Nord. Mo- 
tifs qui engagèrent les Puifiances 
étrangères à Je mêler du Gouver- 
nement de la Suéde pendant Us 
trois dernières Diètes. 

TT Es liailons de la France avec h 
J i Suéde pouvoient tendre à troubler 
Ja paix du Nord. 11 n'étoit pas natu- 
rel que les Puilîances voifines vitrent 
avec indifférence des mefures auxquel- 
les elles avoient un fi grand intérêt. 

La Rullïe avoit fou vent éprouvé les 
effets de l'influence que la France avçit 
acquife dans le Gouvernement de 
Suéde. Elle s'étoit vue engagée dans 
une guerre abfolument inutile contre 
les Suédois Se quoiqu'elle n'eût 
pas lieu d'en regretter l'événemeat , 
elle ne pouvoir voir fans inquiétude 
qu'un voifin aulli proche que la Suéde 
fût fous la dire&ion immédiate d'une 
Puiiïance qui , depuis que les Ru (Tes 
étoient fortis de la barbarie , fembloit 
avoir pris à tâche de s'oppofer à fpn 
élévation ou à fon agrandiflement. 

o 

(i) En i 7A i. 

t 
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C'étoit fur ce principe que ta Suéde > 
par la médiation de la France , avoit 
fait alliance avec ta Porte en i 740 ' y 
alliance évidemment dirigée contre 
la Ruflïe 5 puifque c'étoit feulement 
cîans le cas d'une guerre avec elle qu'il 
en pouvoit réfulrer quelque avantage 
pour Furie ou l'autre des parties con- 
trariantes. 

Le Roi de Pniffe avoit également 
éprouvé , durant la dernière guerre 7 
lés fuites de l'influence de la France 
dans les Diètes de Suéde. Quoique les 
armées Suédoifes n'ayent peut- être 
jamais paru fous un point de vue plus 
céfavantageux que dans cette occafîon ; 
Sa Majefté Pruffienne dut néanmoins 
connoîcre la néceffité de renverfer le 
fyitcme de la France auprès d'une 
Puiffance qui avoit, par la Poméranie* 
la facilité de s'introduire jufque dans 
le cœur de fes Etats > 8c de l'incom- 
inoder excefîivement toutes les fois 
qu'il feroit en guerre avec d'autres 
Puifïances 

A l'égard du Danemarck , fes in- 
térêts relativement à la Suéde ont tota- 
lement changé dans ce iiecle. La paix 

Z iij 
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encre les deux: Nations eft aujourd'hui 
également néceffaire à Tune & à l'au- 
tre- Brouillées ensemble , elles dut 
tout à craindre de leurs puilfans voi- 
fînsj unies , elles font , îinon furrhi- 
dables 5 au moins refpeflables , & en 
état de maintenir leur indépendance. 

La France avoir long-temps cherché 
à former entr 'elles une étroite alliance 
pour oppofer leurs forces réunies à la 
Huflïe 9 qui aurai c pu être attaquée 
cfun coté , lorfqu'elle aurait eu de l'au- 
tre une guerre à fotuenir contre le 
Turc, Mais cette alliance ne pouvoir 
que produire les coniequenecs les plus 
rféfavanta^eufes pour le Danenurck 
& la Suéde. 

Si l'antipathie naturelle , qui mal- 
heureufemenc n'effc pas encore éteinte 
entre ces deux Nations , s afFoiblifToit 
aflez pour permettre qu'elles s'unifient 
étroitement, le but de leur union de- 
vrait ctre la paix & non la guerre ; fou 
objet devroit être de conferver l'ami- 
tié de la -Ruflie > de non de réveiller 
fa jaloufie. Les intérêts des différens 
Etats de l'Europe font aujourd'hui tel- 
lement liés y s'entrelacent fi fortement, 



( m ) 

que tout changement important dans 
h fyftême politique d'un feul 3 ne peut 
manquer d'affe£ter plus ou moins la 
plupart des autres. Si le projet a unit 
la Suéde & le Danemarck pour cau- 
1er une rupture entre ces deux Puiflan- 
ces &: la Ruffie , avoit pu réudir , tou- 
tes les fois que la rupture auroit éclaté 
elle auroit probablement entraîné l'Eu- 
rope dans une guerre générale. 

C'eft par la-mer JTeuta que lê Dane-* 
marck ôc la Suéde peuvent recevoir 
de la France des fecours efficaces: or 
les grandes puiflances maritimes' ne 
fouffriroient turement pas qu'une flotte 
Françoife donnât des lois à la B.ihi- 
que. Àinfi, ou les Suédois & les Da- 
nois feroient privés de la feule affif- 
tance qu'ils peuvent recevoir de leur 
Allié du midi, ou il faudroit que h 
France , pour la leur donner , s'enga- 
geât clans une guerre avec les puilfan- 
ces maritimes. Dans le premier cas , 
ils feroient à la merci de la Ruffie ; 
dans le fécond, leur commerce fefoït 
néceffairement ruiné. 

S'il eft donc de l'intérêt du Dane- 
marck de vivre en bonne intelligence 
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ûvec la Suéde 5 il eft également très- 
important pour lui d'entretenir la mê- 
me union avec la Rufîie. L'objet du 
Cabinet de Copenhague auroit donc 
dti être (comme on Ta vu quelque 
temps avant la dernière révolution de 
Suéde) de tâcher de détruire le fyf- 
têmede la Cour de France i Stockholm, 
& de maintenir en même temps , s'il 
étoit poflïble 3 la forme de gouverne- 
ment établie en Suéde. 

Cette forme ne pouvoit plus admet- 
tre, de la part des Suédois, ces irrup- 
tions fubites &: violentes dont les Da- 
nois avoient fi fouvenc &: fi cruelle- 
ment fouffert: elle étoit au contraire 
beaucoup plus favorable au repos du 
Nord , que l'autorité illimitée des an- 
ciens Monarques Suédois. C'eft pour- 
quoi un article fecre: d'un Traité con- 
clu entre les Cours de Pétersbourg (te 
de Copenhague en 1766, porte ex- 
preflfément: •> D'autant qu'il eft d'uni 
» grande importance pour les deux 
»» Couronnes que la liberté &: la pré- 
•> fente Constitution de la Suéde 
j? foient confervées en leur entier ; & 
» d'autant que , depuis peu , il s'eft 
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» fait, par le moyen de l'intïuencte 
55 étrangère , divers jrhangemens dans 
55 ce Royaume , dont l'effet a été de 
55 faire déclarer une guerre & mettre 
5* des impôts fur le peuplç fans le con- 
5> lentement des trois Etatsde la Na- 
55 tion ; changemens qui , foit d'un 
55 côté , foit de l'autre , expofent conf- 
55 tamment la Conftinuion fonda* 
55 mentale de l'Etat à ctre entièrement 
55 détruite: les deux hautes Puilfan ces 
5t contractantes ordonneront à leurs 
»5 Miniftres refpe&ifs à la Cour de 
» Suéde , d'agir de concert &: en con- 
55 .fidence dans toutes les Diètes futu- 
m res pour maintenir la Conftitution 
•> fbnaamentale de ce Royaume , & 
*> la rétablir félon le véritable efprit 
55 &z le vrai fens des luis ». 

11 refte à rendre compte des raifons 
qui ont engagé l'Angleterre à prendre 
autant de part aux affaires tfes trois 
dernières Dictes de la Suéde, & à y 
jouer le rôle qu'elle a rempli. 

La Cour de Londres devoir certai- 
nement attacher quelque importance 
à détruire l'influence de la France en 
Suedç. Mais ce point par lui-memô 
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a'étoit pas d'une affez grande confe'- 
quence pour juftifîer la dépenfe qu'il 
auroit fallu nécelTairement pour y réuf- 
fir > il tenoit néanmoins à d'autres ob- 
jets extrêmement eflentiels. Il exiftoic 
un plan pour former dans le Nord une 
grande alliance dont la Grande-Bre- 
tagne & la Ruflie auraient été les par- 
ties principales 5 la Suéde &: le Dane- 
niarck dévoient fuivre y & enfin la 
Prulïe dévoie être invitée à y entrer. 
Cette alliance eût été capable de balan- 
• cer l'étroite union qui régnoit alors & 
qui règne encore entre les trois grandes 
Puiflanrcs du. Midi. 

Comme les pallions &c les inçlinar 
tions des individus ont toujours foc les 
affaires publiques plus ou moins d'in- 
fluence, quoique le projet de renverfet 
le fyftême de la France en Suéde l'ac- 
cordât parfaitement avec le but que la 
Rulîie s'étoit propofé , d'acquérir plus 
de poids en Europe & particulièrement 
dans le Nord, il devoit peut-être fon 
origine à la conduite de la Cour de 
France envers elle & quelques-uns de 
fes Minières. Ce plan toutefois étoit 
grand, 6c admirablement propre à 
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flïâintemr la paix en kurope. 11 p.iroît 
que cette dernière vue 8c une étroite 
liaifon avec- la Ruflie ont rpu jours été 
les deux grands objets de la politique 
Angîoife depuis l'avènement de Sa 
Majcfté au Trône. 11 étoit donc natu- 
rel que le Miniûere Britannique en- 
trât dans un projet qui tendoic à pro- 
curer à l'Angleterre en pa:ticuliec des 
avantages au (Il grands que conformes 
en général à l'intérêt de 1 humanité. 

D'autres caufes impjfoient à l'An- 
gleterre l'obligation de fe mettre à la 
tête de ce projet. 

Indépendamment de l'intention 
d'obtenir, relativement à fon Com- 
merce, .quelques avantages dans un 
pays où la balance éroit cojiftammènt 
contre elle, de toutes les Puilfances 
unies contre le fyftême de la France 
par rapport i la Suéde, l'Angleterre 
étoit la feule contre qui les jpié jugés 
populaires des Suédois n'étoienc pas 
aflez forts pour s'oppofer à ce qu'ils 
s'uniflent directement & étroitement 
avec elle. L'antipathie naturelle qui 
exifte encre la Suéde & la Ruflïe n'eft 
peut-être guère moindre que celle qui 
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fubfifte entre la Suéde &: le Dane- 
marck. Pour préparer les efprirs des 
Suédois à un changement total de fy£ 
terne à l'égard de la politique étran- 
gère , il étoit donc néceflTaire qu'ils fe 
lïaflent- préalablement avec une Puif- 
ùiice contre laquelle ils fulFent moins 
prévenus que contre les autres. D'ancres 
motifs plus fecrets ont pu d'ailleurs 
déterminer la conduite de l'Angleterre 
èn cette occafîon. 

Le parti de la Frantre avoir gou- 
verné la Suéde d'une manière abfolue 
5' fans l'aide de la Cour. Le* compte 
fommaîre que nous avons rendu de la 
Diète de 1756 , montre à quel degré 
d'anéanti fletàént le Roi avoit été ré- 
duit. L'argent étranger avoit mis les 
Chapeaux en état de venir à bout de 
tbut ce qu'ils avoient entrepris contre 
le pouvoir de la Couronne ; Sa Ma- 
jefté Suédoife n'étoit donc pas blâma- 
ble d'avoir recours aux mêmes moyens 
pour recouvrer les prérogatives qui lui 
avoient été enlevées. 

Après les éftormités commifes par 
la Dicte de 1750, la Cour de Suéde 
demanda ôc obtint quelques fecours 
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de l'Angleterre. La fit nation du Roi Se 
de la Reine fut mife vers ce cemps-li 
dans tout fon jour par un des grands 
perfonnages qu'il y ait à Stockholm, 

» Tous les efforts de leurs Majeftés 
j> Suédqîfes, difoit-il pour l'avance- 
» ment du bien national , ont été ren- 
» dus inutiles par les puifians moyens 
3> de corruption que la France avoit 
i> fournis aux parrifans de fon fyftcme 
w politique. Elle a attiré à elle toutes 
jj les factions de la Nation qui , foit 
33 pour l'amour de l'argent qu'elle de- 
33 vpir diftribuer , foit pour jouir des 
3> ^revenus 8c des poftes du Royaume , 
» a voient employé tous leurs talens à 
33 foutenir leur parti; de manière que 
t> la France gouverne la Suéde avec 

autant d'aifance qu'une de fes Pro- 
33 vinces. Le tréfor public a été pillé, 
3» la deftination des revenus changée , 

la défenfe du pays négligée, & tou- 
i3 tes les branches du commerce foi)t 
J3 ruinées. Les Etats ont foulé aux pieds 
» les droits de Leurs Majeftés , fe mej> 
3J tant au-delTus des lois, même dçs 
p lois fondamentales. 

» Sous la même influence, ils ont 
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» entrepris fucceffivement deux guc-r- 
9> res ruincufdS qui ont mis le Royau- 

me en danger de fa perte. Les ten- 
j> tatives de Leurs Majeftés pour corri- 
»j ner ces abus n'ont fait que les aug- 
» menter; elles avoient été prifes en 
») mauvaife part : on faifoit entendre 
99 par des infinuations malignes , qu'el- 
99 les cachoient quelque detfein conue 
99 la liberté. Des perfonnes innocen- 
99 tes, malheurcules viétimes de leur 
9» amour pour leur pays , ont péri fur 
99 Péchafaud j Ôc la ( Couronne a été 

dépouillée non-feulement du peu- 
99 voir qui lui appaitenoit , mais mê- 
99 me des droits ik des prérogatives de 
99 la îvlajcfté i9. 

Dans cette extrémité , il <:toit natu- 
rel que leurs Majeftés Suédoifes euf- 
fent recours a l'Angleterre, & quelles 
defira tient fou interposition pour les 
dégager des entraves dans lefquelles 
elles éteient depuis long-temps rete- 
nues j une fembîable encreprife n'étoit 
fufceptible d'être exécutée ni aifement, 
ni fur le champ. Toute correfpon- 
dance entre la Côtir Britannique &le 
parti dominant en Suéde avoit été in- 
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terrompue depuis nombre d'années, Se 
comme le renouvellement d'une telle 
correfpondance eût été contraire aux 
intérêts des partifans de la France, il 
étoir clair qu'ils s'oppoferoient de tout 
leur pouvoir à l'admiflion d'un Minif- 
tre Anglois à Stockholm. On devoït 
s'attendre que cette oppofition feroit 
efficace , dès qu'elle devoit venir de 
ceux mêmes qui tenoient les rênes du 
Gouvernement. 

Il était donc indifpenfable ou que 
les Chapeaux cetfaiîent d'être tout- 
puiflans , ou que les amis de la Cour 
ik le parti des Bonnecs euflent acquis 
allez de crédit dans le Sénat pour pou- 
voir lui perfuader de confentir à i'ad- 
million <i\\n Miniftre Britannique. 

En attendant une pareille conjonc- 
ture , l'Angleterre jugea à propos d'eiv 
tretenir , par le moyen du Chevalier J. 
Çoodricke à Copenhague, une commu- 
nication indireçie ayee la Cour de Suedç 
Sz les Suédois ennemis du fyftême de 
la Fia nce. Cette correfpondance dura 
jufqu a la fin de la guerre , te parti do 
la France ayant eu le crédit d'empê- 
cher qu'on ne reçut plutôt un Minif- 
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rre de la Grande-Bretagne, fous le 
prétexte de l'étroite alliance de la Sué- 
de avec le Roi de France, ôc celle 
de la Grande- Bretagne avec le Roi de 
PrufTe. 

Mais à la fin de 1763 , au moment 
où le Chevalier J . Goodricke alloit 
qui ttèr 'Copenhague par ordre de fa 
Cour, mécontente de celle de Suéde, 
il entama ^vec M. Faxell, chargé alors 
des affaires de Suéde en Danemarck t 
une négociation d'après laquelle la 
Grande-Breraçne & la Suéde convin- 
cent de s envoyer réciproquement des 
Miniftres. 

Le retour de la paix ne laiifoit plus 
au Sénat de prétexte pour refufer de 
recevoir un Miniftte du Roi d'Angle* 
terre. D'ailleurs la conduite impar- 
donnable du parti des Chapeaux du- 
rant la Diète de 175^, a voit confidé- 
rablement ébranlé le crédit dont ils 
avoitnt joui jufqu'aiors dans la Nation. 

A mefure qu'ils perdirent la con- 
fwxe publique, le crédit de leurs 
nntngoniftes s'accrut parmi le peuple. 
Le peu de fucc^s de la guerre contre 
le Roi de Pruffe, entreprife à i'infti- 
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gation des Chapeaux , le défaut d'ar- 
gent occafionné par le faux calcul des 
dépenfes de L'armée , Se les délais 
qu'on éproûVoît de la part de la France 
dans le paiement des arrérages dus à 
la Suéde , avoient commencé à ouvrir 
les yeux à la Nation fur les pernicieu- 
fes conféquences de fes liaifons avec 
cette Puiflànce. 

Soit par ces raifons, foit par la con- 
fîdération des avantages qu'on avoir 
déjà vus réfulter de laréfidence du Che- 
valier Goodricke à Copenhague 5 la 
Cour de Suéde commença à reprendre 
le deflus dans la Diète de 1-760. Les 
Chefs du pa;:n dominant mirent plus 
de circonfpedtion dans leur conduite * 
Se on auroit pu porter une atteinte 
eflentielle aux vues Se au parti de la 
France , fi une grande partie des fom- 
mes que la Cour avoit obtenues dans 
ce deuein , n'eût été employée à alfou- 
vir des refTentîmens particuliers. 

La Diète de \-j6i produifït peu de 
changement. La fituation des affaires 
de la Suéde devint alers fi critique y 
qu'à moins d'adopter un autre fyfte- 
me fa ruine devenoît inévitable. Les 
Tome A a 
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arrérages des fubfides de la France fe 
montoient de dix à onze millions de 
livres tournois^ la guerre entreprife a 
fou inftigation par le Miniftere Sué- 
dois , avoit tellement endetté la Na- 
tion , que non-feulement elle étoit 
hors d'état de continuer Li guerre** 
mais même de faire face auxnlépeiafes 
courantes du Gouvernement. 

Au lieu de fatisfaire aux demandes 
de la Suéde , la Cour de Verfailles fe 
borna à offrir ( i ) d'entrer avec elle 
dans un nouveau Traité pour dix ans, 
pendant lefquels elle donneroit un 
million <Sc demi par an , à condition 
que les Suédois lui accorderoient pen- 
dant cet efpace de temps Tufage de 
fix vaiireaux de ligne &: de quatre fré- 
gates complètement armés & équipes. 

Un traité de cette nature devoit in- 
téreirer puilTamment Y Angleterre, en 
ce qu il mettoit entre les mains de la 
France toutes les forces maritimes de 
la Suéde. 

La Cour de Stockholm répondit 
quil étoit impolîible d'entendre à au- 
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cane proportion de la part de la France , 
avant qu'elle eût payé au moins quatre 
ni illions des arrérages qu'elle devoir à 
la Suéde. On étoic Ci indîfppfé des dé- 
lais du Cabinet de Verfnlles, qu'on 
lit en même temps courir le bruit que 
fi la France ne fatisfaifoit pas fur le 
champ à cette demande , le mini ère 
Suédois confentiroità recevoir à Stock- 
holm un miniftre Britannique. 

La réponfe de Paris ne fut pas fatîs- 
frifante, & la négociation avec M. 
Faxell ayant été heureufement conclue 
avant la fin de 1 7 C? 3 3 le Chevalier J. 
Goodricke arriva au mois d'avril 1764 
a Stockholm en qualité d'Envoyé 
extraordinaire de Sa Majefté Bri- 
tannique. 

C'étoit avoir beaucoup gagné pour 
détruire la prépondérance de la France 
en Suéde, de cet avantage préparait 
les moyens d'accomplir la grande al- 
liance projetée dans le Nord. 

Le Miniftre Britannique a voit fans 
doute des obftacles fans nombre à 
combattre. Sa tâche étoit diihcile , 
mais fes ralens répondoient à la gran- 
deur de l'entreprit, & fes fucecs cou- 
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ronnerent le zele avec lequel il les 
employa. 

La France jufques-là n*avoit ren- 
contré dans fes vues aucune oppofïtion 
en Suéde : il n'étoit rien moins qu'aifé 
de renverfer un fyftême qui avoir pré- 
valu pendant vi^gt-huit ans, qui por- 
toir fur les fondemens les plus folicles, 
qui étoit étayé par des fubfldes, & 
dont la confervation fe trouvoit liéè 
à l'intérêt perfonnel de ceux qui gou- 
vernoienr. 

Le défordre des finances de la Sué- 
de, & rimpolÏÏbilité d'y remédier fans 
le fecours de la France, ajoutoient en- 
core à ces difficultés. La France mé- 
contente de voir la Suéde former une 
alliance ou des liailbns trop intimes 
avec l'Angleterre, pouvoit retirer Us 
fublides ôc mettre un obftacle infur- 
montable aux vues de cette dernière 
Puiffance. Le feul moyen de faciliter 
une tentative de cette efpece , eut 
été d'indemnifer la Suéde dans le cas 
ou le paiement des arrérages que lui de- 
voit la Cour de Verfailles eut été fuf- 
pendu- mais ni F Angleterre, ni h 
Ruflie n'étoient difpofées à lui offrir 
ce dédommagement, 
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Lorfque les Miniftres d'Angleterre 
& de Rulîie commencèrent leurs opé-^ 
rations , quelques circonstances cepen- 
dant les favoriferent. Ils durent cet 
avantage aux délais de la France dans 
le paiement des arrérages dus à la 
Suéde , au défaut abfblu de relTources 
dans 1 intérieur du pays pour fup- 
pléer à la privation d'une ibmme aufli 
confïdérable , & enfin à l'état chancelant 
des partis qui éroient divifés entr'eux. 

La première de ces circonftances 
avoir beaucoup diminué la partialité 
que le gros de la Nation montroit e» 
faveur de la France j la féconde r en- 
doit indifpenfable la convocation d'une 
Diète extraordinaire ; Se la divifion 
des partis difpofoit de le i 1 les efprits 
du peuple a la réforme de plufieurs 
abus dans la Conftitution 5 que la vio- 
lence des fadtions y avoit introduits. 

Ajoutons encore que la Cour de 
Suéde donnoit alors à Sa Majefté Bri- 
tannique les plus fréquentes attiran- 
ces de fon attachement &c de fon dé- 
vouement aux intérêts de (a Couron- 
ne: la feule néceflîté , difoit-elle, pour- 
roit la faire confentir à continuer fes 
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liaifons avec la France. Nous verrons 
bienrôt quel changement éprouvèrent 
ces difpolitions 1 1 égard de la Cour 
de Londres. 

A l'arrivée du Miniftre d'Angle- 

o 

terre , fon premier foin fut de fe concer- 
ter avec le Comte Ofterman , Minif- 
tre de la Cour de Pétersbourg. Il avoit 
alîïfté à la Diète de 1761, il étoit 
parfaitement au fait des affaires de 
Suéde 6< du caractère de ceux qui les 
conduifôient. Les deux Minilires s'at- 
tachèrent aux moyens de former un 
nouveau fyftcme , &: de faire convoi 
quer une Diere extraordinaire , fans 
laquelle il n'eût pas été poflible de 
faire aucun changement dans TAdmi- 
niftration. Les Sénateurs qui étoient à 
la tête des Chapeaux ne cherchèrent 
pis à traverfer ces mefures , parce 
qu'ils virent que leur oppofition îeroit 
vaine , & parce qu'ils n'éroient pas 
unis entr'eux. Le Sénat prit une ré- 
folution totalement contraire aux in- 
térêts de ceux qui é toi en: dévoués au 
parti de la Fiance , en indiquant une 
Diète extraordinaire pour le mois de 
Janvier fuivam. 
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Le fuccès des Bonnets dans cette- 
occahon fut principalement l'ouvra- 
ge des talèns fuperieurs du Comte 
Lowenhielm , chef de ce parti dans 
le Sénat , & qui appuyoit fortement 
la négociation qui avoit amené un 
Miniftre Anglois à Stockholm, 

Jufques-là les chofes a voient pris 
un tour aufli favorable que les Bonnets 
pouvoient le délirer. Mais tour depen- 
doit du fuccès de leurs élections à la 
prochaine Diere. Malgré les fommes 
répandues par la France , les Mi- 
nistres Anglois &: Rufle prirent en- 
core fi bien leurs mefures dans cette 
occafion , que les Bonnets parurent' 
avoir la grande pluralité dans les qua- 
tre Ordres. Aulîï lorfque les Etats s'af- 
femblerent en 176 c 5 le Maréchal de 
la Diète ( 1 ) & les Orateurs des trois 



(1) L'OHGce de Maréchal de la Diète étoit de I» 
plus grande conféquence , non feulement par rap- 
port â la diftin£tion dont il jouifToit dans toutes les 
délibérations de la Chambre des 'Nobles , mais 
encore par rapport au privilège qui y eft attaché r 
d'entrer ôc de voter dans rous les Comités , & fur- 
tout parce que le Comité fecret ne pouvoit s'aflem- 
Mer fans lui -> c'enVlà ce qui rendit cet Office & 
important au temps de la derniers Révolution* 
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Ordres inférieurs étoient-ils tous de 
ce parti. 

Les Bonnets fe trouvant ainfî maî- 
tres de la Diète, ils décidèrent, i°. 
Que les fubfides payés par \a Fiance y 
loin d'être avantageux à la Suéde , lui 
avoient été au contraire très-préjudi- 
ciables , en ce qu'ils Pa voient engagée 
dans des dépenfes qui en excédoient 
au moins trois fois le montant, y com- 
pris ce que la France y avoit ajouté 
d'extraordinaire pour la guerre. 2°. 
Que les douze millions d'arrérages dus 
par la France avoient été réduits a fept 
millions fuivant les comptes de cette 
PuiflTance. 3*. Que ces fept millions 
même , qui peut-être ne feroient pas 
payés en fept ans , ne pou voient être mis 
en parallèle avec les maux qu'entraî- 
neroient une nouvelle guerre ou l'in- 
terruption d'un commerce avantageux 
avec l'Angleterre • fujcts d'appréhen- 
fion également fufceptibles l'un & 
l'autre de fe réalifeF , fur-tout fi Ton 
acceptoit la proportion de la France 
pour des vaifTeaux. 4 0 / Que la Suéde 
avoit en elle- me me des reflTources fuf- 
fifantes pour fe tirer de fon embarras 

aduel y 
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Tt£hiel , fans raiîïftance d'aucune Puif- 
lance étrangère-, pourvu que la Cou- 
ronne ne formai pas de nouveaux encra- 
-gemens , ou qu on maintint la paix 
pendant un certain nombre d'années. 

Q aanc à la réforme projetée des 
abus qui s'étoien: gliffés dans la Conf- 
ticurion, l'intention des Bonnets n'étoir 
pas de changer la forme d-e Gouver- 
nement établie en 1720, mais feu- 
lement de rétablir l'autorité royale dans 
les 'droits Se les prérogatives que lui 
donnoient les lois , de régler les fonc- 
tions Se les devoirs du Sénat , & de 
mettre de juftes bornes au pouvoir des 
Etats. 

Le projet favori de la France avoit 
-été de procurer au Sénat la conduite 
abfolue des affaires étrangères. On fup- 
pofoit qu'elle furpalfoit en libéralité 
toutes les Cours de l'Europe dans la 
diltribution des pcnfions qu'elle fai- 
foità ceux qui la fervoient dans les pays 
étrangers ; elle pouvait ainfi toujours 
compter fur la pluralité des voix dans 
un Corps qui n etoit compofe que de 
feize perfonnes. 

Les autres Cours, plus réfervées fur 
Tome III. B b 
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les pcnfions accordées aux étrangers, 
fc bornant à ne répandre de l'argent 
qu'accidentellement pour des fervkfs 
fecrers f crurent qu'il étoit de leur in- 
térêt commun de diminuer l'autorité 
du Sénat en faveur du Roi &c des 
Erats Ce but 6c le deflein d'ôter l'oçl- 
minirtratiou des affaires au parti de 
la France , devinrent les pancipatjt; 
ohjetscie L'attention des Minières d'Aij- 
sieteitre & de Pvullie pendant le cours 
lie la Diète, 

Mais iifi changement qui fe ma- 
nifefta bientôt dans les difpofitions de 
la Cour, les obligea de changer aulli 
quelque chofe à la première partie de 
Jpiir plan. 

Les partifans de la Cour avoient 
vote jufqu'alors de concert avec les 
Bonnets. Ils paroifïoient cependant n'a- 
voir eu en cela d'autre vue que celle 
datlurer l'ad million de quelques- 
uns d entr'eux dans le Comité fecret; 
car dès que ce Comité fut fxnmé , les 
Bonnets ne tardèrent pas à appercevoir 
qu'ils avoient perdu la pluralité dans 
ta Chambre des Nobles; c'en étoitatfes 
PQur prouver que la Cour avait chmt* 
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gé de parti. Le développement de cet 
événement nous donnera Je fil qui con- 
duit à la Révolution arrivée fept ans 
après. 

Durantla Diète de 1761 &deux ans 
avant l'arrivée du Minière d'Angle- 
terre à Stockholm, le paru de la Cour 
s'étoit trouvé fruftié d'une partie des 
relîources fur lefquellcs il 'comptoir 9 
parce qu'au lieu de les employer à 
des chofes eflentielles , il les avoit dif- 
lïpées dans d'autres qui ne l'étoient pas. 
Tandis qu'il avoit encore du crédit 8c 
que &s adverfaires ne connoiflToienc 
pas la foibleffe de fes finances , il réfo- 
lut d'entrer en compofition, confor- 
mément au vœu de quelques-uns des 
Chefs du parti de la France , pour tirer 
de la fin de la Diece aurant davan- 
tage qu'il feroit polfible Comme ils 
avoient de la Rullîe ime appréhenfion 
extrême > les perfonnes avec lefquelles 
on traita à cette occafion convinrent 
de payer quelques-unes des dettes de 
la Reine, de révoquer un adte de la 
Diere précédente , qui étoit très-offen- 
fant pour Leurs Majeftés^ de rétablir 
le crédit de la Cour en plaçant dané 

Bbij 



( *5>t ) 

îespoftes les plus avantageux quelques*» 
uns de ceux qui s'étaient montrés les 
plus z^lés pour fes intérêts; &z enfin ils 
promirent de donner à la prochaine 
Dicte leur acqtiiofcemcnt à une noiir- 
velle interprétation de pluiïeurs paifa- 
ges des lois fondamentales > dont le fen$ 
avoir été altéré dans les aflTemblées 
précédentes au préjudice de l'autorité 
royale. 

Les particularités de cette convention 
atoient connus de très-peu de perfon- 
nes^ mais fes conféquences mécontente? 
rent pluiieurs des oppolans du parti de 
la France y tachés de voir deux de fes 
principaux partifans accueillis à la Cour, 
4Î\: , félon toute apparence > fort avant 
dans la confiance de la Reine. 

L'événement juftifia le dégoût qu'ils 
^voient conçu. Depuis lors, ceux du part 
ri d é h France , qui par- la avoient troi> 
vé accès auprès de la Reine, firent tous 
leurs efforts pour amener une rupture 
entre la Cour ôc les Bonnets, mais ce 
iie fut qu'au commencement de la 
Diète dont nous parlons que l'effet de 
leurs menées devint public 3 quoique le? 
principaux d.es Bonnets eufïent auua* 
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rivant été avertis en fecret qu'un clëé 
Chefs du paiti contraire avoic engagé 
F Ambaftadeur de France dans un nou- 
veau Traité avec la Reine de Suéde* 
par lequeL il dtvoit s'efforcer de perfua- 
der à fa Cour , que le feul moyen effica^ 
ce de rompre les Me (Lires des Bonnets ^ 
étoif de donner l'autorité foùvetainc^ 
au Roi de Suéde fous la condition 
que l'alliance de Ja France feroit con- 
fervée. 

Alors fe dévoila dans fon entier le 
myftere que rënfermoient les change--* 
mens obfervés dnns la conduite de là 
Cour de Suéde. On la voyoit alors pro-» 
téger ceux quelle avoit autrefois vou- 
lu éloigner du timon des affaires , & 
appuyer le fyftème contre lequel cller 
s'étoiU* ouvertement déclarée depuis le 
commencement de la guerre avec \x 
Pruffe. 

A bandonnés par Sa M ajefté Suédoife^ 
les Minières d'Angleterre de de Ruf- 
fîe , auxquels l'Envoyé de PrulTe avoir 
depuis peu reçu ordre de s'unir i fe vi- 
rent obligés de former un nouveait 

Il ne s'agiflfoit plus pour eux d'auge 
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menrer la puifTance royale aux dépens 
du Sénat j tout ce qu'ils avoient à faire 
dans ce moment , étoit d'acquérir dans 
ce Corps autant d'influence que la 
France en avoir eu par le paffé. 

Il falloir pour cela réuflîr à faire 
renvoyer ceux des Sénateurs qui s'é- 
ftolenc montrés les plus nrdens défen- 
iCcu>rS du parti de L* France , & à Les 
remplacer par dus Bonnets dévoués 
aux Cours de Londres & de Pëtérsr 
bourg. 

Cependant les partîfans de la Fran- 
ce n'étoient pasoififs. Pour appaifer les 
clameurs de la Nation fur le délai dtt 
paiement des arrérages dus par la Fran- 
ce , ils engagèrent la Cour de Verfail- 
les à faire à celle de Scockholm l'offre 
de donner douze millions en huit ans, 
en paiemens égaux de quinze cents 
mille livres par an ( i ). Quoique cette 
fomme fut au-defl<>us des répétitions 
de La Suéde , le Sénat jugea à propos 
de l'accepter. Les finances du Royaume 
étoient li délabrées , qu'ils s'attachoient 
avidement à tout ce qui leur paroifloit 



(i) 11 Navcmbcc 17*4* 
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Son voir les tirer de l'état de dctreJfe où 
s fe trouvoient. 
Par leur union avec les partifans de 
la Cour 5 les Chapeaux confervoient 
nue pluralité contidérable dans U 
Chambre des Nobles, &c l'Anihafîa- 
deur de France n'épargna rien pour dw«* 
tacher les autres Ordres du parti An- 
glois. 

Le Comité fecret dans lequel les 
Bonnets avoient tout Tafeendaiu, fui- 
voit cependant le plan qtiavoient tracé 
les Chefs de ce parti. Dans la \;ue de 
montrer à la France quelle avait per- 
du toute influence dans la Diète , Se 
d'arrêter les fecours d'argent qu'attend 
doit fon Ambalïadeurà Stockholm , le 
Comité décida qu'il n'étoit pas nécef- 
faire d'avoir un AmbafTadeur à la 
Cour de Verfailles. 

Dans la réfolution fuivante il fut 
arrêté que fept Sénateurs ayant abufé 
de la confiance des Etats , on devoit par 
conféquent la leur retirer. Ils étoient 
connus pour tenir à la France, ôc en 
les congédiant pour mettre à leur pla- 
ce un nombre égal des Membres du 
paîti oppofé , le Comité fuivoit exa&e- 
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menr les vues des Miniftres d'Angle* 
terre & de Rallie- 

Il parue à cette occafion un change- 
ment très-extraordinaire dans la dif- 
poiltion de la Dicte. 

Lorfque la Chambre des Nobles agi- 
ta fi on devoir approuver ou non , fans 
autre délibération , le renvoi des Séna- 
teurs , l'affaire y comme on devoir s'y 
attendre, fut décidée contre les Bonnets^ 
mais au grand étonnement de ceux- 
ci y qui avoit eu jufques-IA une plura- 
lité décilïve dans l'Ordre du Clergé , 
le nombre des voix pour ôc contre la 
même queftion y fut égal , Se on ren- 
voya à une autre féancé à la débatrre. 
Les Bonnets avoienteu également beau- 
coup d'afeendant parmi les Bourgeois, 
&: après de longs débats leur parti ne 
l'emporta que de deux voix. Quar.d 
à Tordre des Payfans, il ne s'en mêla 
point du tout. 

Ce change ment fubit dans les Or- 
dres en faveur du parti des Cha- 
peaux 3 étoit aufli alarmant qu'inatten- 
du pour les Chefs du parci oppofé. 
La Diète entière parut bouleverfce , Se 
tout ce que les efforts du Miniitrc d'An-, 
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gleterre avoient produits avec tant cîe 
peine , fembla détruit en un iaitanr. 
Le parti François qui crut avoir recou- 
vré la iupéviorité, déclaré quil alloi't 
faire un nouveau Maréchal de la Diè- 
te, carter le Comité fecret., pajMielëf 
deux Sénateurs à qui la crainte des 
Bonnets avpit fait donner leur démit- 
fîon, &c annuller enttérement ce qui 
a voit été fait. Cet événement elt 
l'exemple le plus frappant qu'on paille 
citer de l'épouvantable corruption qui 
régnoit dans les Etats ; fes fuires prou- 
vent combien cette corruption crai- 
gnoit peude fe montrer à découvert ( i ). 

La veille du pur où la queftion. 
devoit être débattue , l'Ambafladeur 
de France n'avoir pas répandu moins 
de fept mille livres fterling. Ses émif- 
faires avoient été occupés toute La nuit 



(i) Quelque temps avant Paffcmblée de cette 
Pièce , on propofa publiquement dans une coterie 
de Bourgeois, de ptendre l'argent qu'on offtirott à 
chacun d'eux , en convenant néanmoins que tous 
votetoient fuivaiu Jem confeience. On avolt en vue 
d'intimider la conuptron, 2>c Je Ara:a^cme réuiîk* 
Le patel des Chipeaux- crut qu'il écoit pl js sût de Ce 
borner à des promefTcS j ôc ce fut à cette riifon quc> 
fes Bonnet* durent leut afeendant d>uis i'Oidrc Ja 
h. Bourg: oùie. 
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à dïfttibuer cet argent aux différera 
Ordres. On difoit que le Clergé fetfl 
n'en avoit pas eu moins de trois mille 
pour fa part. 

* L'alarme des Bonnets &c le triom- 
phe de leurs antagoniftes ne furent 
pourtant pas de longue durée , & F An> 
baladeur eut la mortification de voir 
que malgré cefre grande dépenfe il 
avoit manqué fon but. 

Ses adverfaires prirent ii bien leurs 
mefutes , que dès le lendemain ils 
regagnèrent le Clergé) &que la quef- 
tion ayant été remife fur le tapis , rl 
y eut en faveur de la réiblution du 
Comité une a(ïez grande pluralité de 
voix dans les trois Ordres inférieurs 
pour renvoyer les Sénateurs défignés. 

Peu de temps après le Comte Lo- 
wenhielrn , Chef des Bonnets dans le 
Sénat y fut élu Préfident de la Chan- 
cellerie ; & comme parmi les feize 
Sénateurs , douze d'entr'eux étoient 
cordialement oppofes au parti de la 
France , il fembloit ne rien refter à 
faire pour détruire complètement Fin- 
fluence que la Cour de Verfailles avoic 
eue fi lo^g-temps en Suéde. 
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II reftoit aux deux Minières une 
grande difficulté à vaincre pour fubfti- 
tuer le nouveau fyftême qu'ils vou- 
Ioienr inrroduire , a celui qu'ils étoieur 
venus à bout de renier fer. Il falloit 
abfolument une alliance étrangère pour 
donner quelque ftabilité au nouveau 
Miniftere. L'objet de l'Angleterre & 
de la Ruflie étoierit bien d'en con- 
trarier une avec la Suéde; mais le -refus 
que faifoic constamment l'Angleterre , 
de donner des fubfides, traverfoit pr.if- 
famment leurs efforts; la Ruflie te- 
uoit la même conduite ? &c quand elle 
auroir voulu en donapr , les Bonnets 
euflent beaucoup hafardé en les ac- 
ceptant, attendu la jaloufie qui avoir 
toujours fubfifté entre les deux Nations 3 
&c Tappréhenfion quavoient les Sué- 
dois de donner à la Cour de Péters- 
bourg aucune influence publique dans 
leur Gouvernement. 

Le peuple étoit d'ailleurs fortement 
perfuadéque, fi l'Etat étoit privé des 
f ubfides de la France , on ne pourrait 
y fuppléer qu'en augmentant les con- 
tributions. Une alliance avec l'An- 
gleterre qui ne devoit produire aucun 
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fubfîde, ne pouvoit donc manquer de 
contrarier fes idées. Les Sénateurs 
croient inquiets du rompue qu'ils au- 
roient à rendre de leur conduite dans 
une autre Diète > s'ils abandonnaient 
une fomme aulîî confidérable que celle 
qui leur étoit due par l'ancien fyileme , 
fans que le nouveau leur eut aifuré 
quelque fecours. Ils regardoient com- 
me indifpenfable pour eux de préfen-» 
ter a la Nation quelque objet qui pu; 
entrer en compenfation des dix mil 
lions demi tournois dus par la Fran- 
ce , & que la Cour de Verfailles au- 
roit probablemeffr refufé dépaver dans 
le cas d'une alliance entre l'Angle- 
terre & la Suéde. 

Dans de pareilles circonftances les 
chefs du parti des Bonnets jugèrent 
que l'expédient le plus convenable , 
étoit de faire un (impie Traité d'atpicié 
entre les deux Royaumes j dont Fin-i 
tention générale feroit de ne porter 
aucun ombrage à la Cour de France > 
ôc qui çependant pût fervir de règle 
au Comité fecret dans les mftru&iqhs 
qu'il donneroit au Sénat fur la conduite 
a tenir entre les deux Diètes peau: ruî- 
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iicr entièrement le fyftème de la FratW 
ce. Ce Traité fouffnt beaucoup de diffi- 
cultés <Sc de délais, par l'appréhenfiorjL 
du Miniftere Suédois , qui trembloie 
de contracter une alliance qui n'ap- 
porteioit aucun fubhde. L'habileté du 
Négociateur furmonca tout, & le Trai- 
té fut ligne le 6 Février 1766. Le prin- 
cipal Article portoit, que les Sujets de 
chaque Nation jouiroient réciproque* 
•nient dans leurs Royaumes relpeétifs y 
ports & havres , de tous les avantages 
& immunités dont jouiffbient adhielle* 
ment ou potirroient jouir clans la fuite 
les Nations les plus favovifé.s. La Fran- 
ce fut également mécontente & fur* 
prife de ce que ce Traité avoit éîé 
conclu fans fi participation. Elle fuf- 
pendit le paiement d'une partie des 
fubhdes qui étoit échu depuis quelque 
temps. Elle menaça de plus que fi la 
Suéde contradtoit une alliance défen- 
iive (1) avec V Angleterre, elle prive- 



(1) Un Traite fait entre la Suéde Se la France en 
17^ ( & renouvelé en 17 , porroir que les deux 
Royaumes s'engageoient rcfpcttivemenc à ne con- 
clure ou renouveler aucun Traité , convention ou 
alliance , fous quelque nom Se avec quelque Puiflancç 
api ce fûc , <juç d* le^r commun çoulçnicmçnf. 
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roit les Navires Suédois de tous les 
avantages qu'ils poflecloîent dans les 
ports de France. XJ n palïage de la dé- 
claration que fit à cette occafion fon 
Ambafladeur au Miniftere Suédois , 
montre fi bien la dépendance où elle 
tenoit la Suéde , qu'il mérire de trou- 
ver place ici. 

»> La véritable raifon, dît- il , du 
99 délai du paiement des fubfides, eft 

que Sa Majefté Très- Chrétienne a 
n fait , en conféquence des Traités 
» qu'elle a obfervés religieufement, 
91 certains arrangemens politiques re- 
i§ lativement à fes affaires intérieures; 
ii qu'un de ces arrangemens de Sa 
99 Majefté , par rapport au Nord , étoit 
9> que la Suéde ne concluroit point de 
* Traité fans le contentement de Sa 
m Majefté j qu au mépris de cet enga- 
99 gement, qui avoit été le motif des 
m fubiides de la France à la Cour de 
i> Stockholm, la Suéde avoit fait un 
si Traité avec une Puiflance étrangère 
99 fans le contentement de Sa Majef- 
99 té Très-Chrétienne j que la Suéde 
j9 n'ayant point eu d'égard à cet enga- 
*> gement, avoit dérangé les vuespa- 
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„ li tiques de Sa. Majefté , comme le 
v défaut de paiemenc des fubfides 
» pouvoir déranger les vues économi- 
v qiies de la Suéde ». 

Revenpns à 1^ conduite de la Cour. 
Après le renvoi des Sénateurs elle ne 
garda plus de rnefures avec les Bon- 
nets , oc ne chercha plus à cacher Les 
lirions étroites où elle étoit entrée avec 
rAnibatfadeur de France. 

Il avoit été quc.ftion pendant quel- 
que temps d'un mariage entre le Prin- 
ce Royal de Suéde 6c la Princeife de 
t)anemarck. Cet objet tenoit fort à 
cœur aux Danois , 8c ne paroiilbit nul- 
lement du gour de la Cour, .Cependant 
elle fit faire des propofitions au Minis- 
tère Danois par l'Ambafladeur de 
France, infinuqmt que fi le Dane- 
marck vouloit fournir quelque argent, 
la Cour feroit moins éloignée de con- 
clure ce mariage. A peine les lionne ts 
en furent- ils informés, qu'ils fe hâtè- 
rent de faire le mariage eux-mêmes , 
afin que le Danemarck reftâc ferme 
dans les engagemens qu'il avoit pris 
avec eux. Mais cette démarche ne fit 
qu'augmenter la méfnuelligence qui 
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tcgiioit entre eux & le parti de la 
Cour. 

Celui-ci , foutenu parla France , en 
vint -enfin à la réfolurion de tenter le 
rétablilïement du pouvoir abfbiu dans 
la Suéde. Le plan qu'il fe propofa fut 
de brouiller ouvertement la Chambre 
des Nobles avec les autres Ordres ; cle 
-hâter la conclufion de la Dicte & de 
travailler tourne fuite à en obtenir une 
autre } <le décrier dans toutes les Pro- 
vinces les opérations des Bonnets dans 
celle qui fe tenoit actuellement \ d'in- 
finuer qu'ils étoient abfolument voués 
à la RiiOie; que la Suéde alloit deve- 
nir une Province de cet Empire; que 
les marmfk&ures de la Suéde feroienc 
facrinées à celles de l'Angleterre ; & 
enfin qu'il n'y avoit d'autre remède à 
cesdéfoi dres que rinterpofîtion de l'au- 
torité Royale, 

On ne fut pas long-temps ci acqué- 
rir des preuves de la réalité d'un pareil 
detfein. 

Un nommé Hojfman , qui préren- 
doit agii par les ordres du Roi, ercira 
un foulevement dans une des Provin- 
ces y mais ne pouvant mçntrer ces or- 
dres 



êtes. il fur livré par les PayfanS & me-' 
iié à Stockholm. 11 partir , par fon prog- 
rès , que fa conduire avoi: éré l'effet 
d'un plan concerté • que trois autres 
Provinces dévoient fe ioulevsr en mê- 
me temps, & qiiFîofïman awir taie 
échouer Tentrepiife , oc s'étoie perdu 
lui-même par fa précipita tion , qui ne 
kri avoir pas permis d'attendre le jour 
fixé pour l'exécution du projer. 

Il eft à regretter que les Données 
ayent eu recours dans cette occaliorl à 
l'un de ces tribunaux odieux dont nous- 
avons déjà parlé. Sa formation éprouva 
la plus violente contradiction de ia part 
des Chapeaux , qui , oubliant ce qu'ils- 
avoient fait eux-mêmes en 
crioient que c'éroit une inquisition éri- 
gé: pour la perfécution. On doit en 
"même temps avouer queues Bonnets 
de leur côté fe départirent de la réfo- 
lution qu'ils avoient prife alors , de ne 
plus former dans la fuite de ces tribu- 
naux extraordinaires/ Leur conduite 
fut néanmoins diîïérente de celle que 
leurs anrag~niftes avoient tenues en pa« 
reille circonftance. Pour avoir moins 
de fang à répandre ils évitèrent for- 
Tome III* C c 



gneufeutent de pouffer leurs perquiil- 
tions trop loin ; Hoffman 6c deux au- 
tres feulement furent condamnés à être 
décapités. 

Comme la Cour n'a voit gardé au- 
cun ménagement avec les Bonnets y 
malgré leur grande prépondérance 
dans cette Diète , de même les Bon- 
nets parurent déterminés à n'en garder 
aucun avec la Cour. 

On a vu précédemment que les 
bornes exceflives du pouvoir qui étoit 
entre les mains du Roi 5 offraient non* 
feulement un vice dans la' conftitution 
de l'Etat, mais quelles pouvoient être 
dangereufes pour les libertés de la 
Nation. 

Jufques-Ià les Bonnets fembfoient 
avoir été de cette opinion , & nons 
avons vu qu'au commencement de h 
Diece > une partie de leur plan étt>ic 
^'augmenter la psilfance du Roi & de 
diminuer celle du Sénat. 

Mais lorfque # la Cour eut pris le 
parti de fe jetter dans les bras de la 
France , il aurait été difficilé de déter- 
miner quelle conduite dévoient tenir 
les partifansde l'Angleterre <Sc de la 



■ * 
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Rulîîe. Les offres de la France à Leurs 
M a jeftés^Juédoifes étoient telles, que les 
Bonnets euflent à peine pu fe flatter de 
dctacher la Cour des intérêts de cette 
PuiÂancè par quelqu'offre qu'ils enflent 
pu avouer aux yeux de la Nation. 

Ils crurent donc, peut-être à tort,, 
qu'au lieu d augmenter la puiflance 
Royale, comme ils en avoient eu le 
deflèin , il étoit plus fur de lui metrre 
de nouvelles entraves : c'eft ce qu'ils en- 
treprirent dans un objet fort eflentiel. 

La forme du Gouvernementdonnoit 
au Roi le choix fur trois pei formes que 
lui préfentoient les Etats , pour en nom - 
mer une à l'Office de Sénateur quand if 
vaquoitune place dans le Sénat -ce droit 
Tempêchoit ài -tre forcé de nommer 
quelqu'un dont il auroit eu trop a crain- 
dre. Or le parti des Bonnets régla que , 
dans le cas où un Candidat pour rQ|fice 
de Sénateur auroit été préfenté trois fois 
au Roi par les Etats , & rejeté trois fois 
par Sa Majefté, les Etats le préfenre- 
roient une quatrième de dernière s'ils: 
le trouveient bon, & qu'alors Sa Ma- 
jefté ne feroit plus en droit de le rehi- 
fat* Ce n'étoic certainement pas le 

C c i j 
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moyen de réconcilier le Roi avec la 
forme de Gouvernement qui- avoir dé- 
jà mis à l'autorice Royale tant de rcf- 
tri étions capables d'épuifer fa patience* 
Pour ccmpenfer cette démarche im- 
prudente , les Bonnets firent palfer 
dans la Diece une autre -rcfolution qui 
montroit plus de fagelTe que la pré- 
cédente. 

Ils réfolurent qu'on ne fëroit aucun: 
changement dans les lois fondamen- 
tales, à- moins qu'il ne fut propofé 
dans une Dicte ^ Se approuvé dans 
une aurre par les quatre Ordres. Rien' 
n'étoit mieux imagine pour donner aui 
Gouvernement Suédois un degré de 
Habilité qu'il n'avoir encore jamais eu. 

Non-feulement cette loi mectoit la. 
Nation à l'abri de toutes les réfutations 
brufques des Etats 3 dictées fouvenr 
p.u* la chaleur des partis 6c la violence 
des radions , elle alïuroit encore da- 
vantage les libçrtés de la Nation , en 
donnant à chaque Ordre la négative 
centre les trois autres , dans toutes les 
guettions coiVernant la Conftitution. 

D'après la première de ces réfolu- 
tions, le Baron Duben préfemé pom 



( m ) 

mne place de- Sénateur y ayant éré reje* 
fc trois fois par le Roi , tes Eta:s n'héii- 
terenc pas 1 le nommer eux-mêmes. 

Sa Majefti refufa de ligner fon bre- 
vet, difant qu'ils pouvoient l'âltàn^- 
piller de fon nom s'il leur plaiioic ; Se 
on répandit quo la Reine ne fouffii^ 
roit pas que le nouveau Sénateur fut 
admis, comme c'étoit l'ufage à lu* 
baifer !a main. 

Bientôt après le Roi fit une démar- 
che encore plus hardie. Trois perfon- 
nes lui furent piéfentées pour l'Office 
de Secrécaire-d'Etat; mais, de fa propre . 
autorité & contre les termes exprès de 
la forme de Gouvernement , il en 
nomma une quatrième. Cette con- 
duite de Sa Majefté indiquoic aHez- 
quMle comptait fecrérement être ptnf- 
famment appuyée , 6c que ce qui s'étoit 
fait durant le cours de la Diète ne fub- 
(Kteroit pas longtemps. Cependant 
le mariage du Piince Royal avec la 
Prineelle de Danemarck fut conclu 
fous les aufjpices des Bonnets ( î ) - y 

(i) Les Éc^cs donnèrent à Voccadon Ai ce ifra«- 
ria^c rîu.Kius cnmv'cs <le ectrr pcriccfTc i'ctyru 
qui *i feintait caraûtûifj leut conduite 
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après quoi il fut déterminé de mettre 
fin à la Diète. 

L'influence de k France auroit été 
complètement détruite pendant cette 
Diète, fi l'Angleterre de la Ruflie 
euflent autorifé leurs Mini (lires à oftrir 
un fubfide. Mais fi on confidere 1* 
multiplicité des obftacles que le dé- 
faut de cette offre dut nécessairement 
leur fufeiter, le changement qu'ils fi- 
rent dans l'intérieur de la Suéde quant 
à l'adminiftration , au Sénat Se à la 
difpofition de la Diète > furpafToit in- 
finiment ce qu'on pouvoit attendre 
d'eux dans de pareilles circonftances. , 

Le comte Lowenhielm y alors déci- 
dément oppofé aux mefures de la 
France, fe trouvoità la tête des affaires. 
Des feize Sénateurs, douze étoient en- 
tièrement dévoués à l'Angleterre &: à 



11 s'cicva rnîlfc dékits minutieux fut ta manière- 
de régler les moindres cérémonies. Le Roi fc pro- 
pufoit de donner après le mariage une fête dans 
iirur de fes rnaifons de campagne s. le Comité fecrer 
le força de la donner à Stodcïiolrn. 

A l'arrivée de la Princeiîc , les États voulurent 
nommer jufqu'à Tes femmes. Son Altefle Royale- 
demanda qu'il lui fût permis de nommer Elle-même 
à cet emploi > Se enfin il fut iéfolti cjn'on en laiffc- 
toit la difpodiioa au RqL 
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la Ruflîe • les inftrudions du Comité 
fecret pour la conduite du Sénat r 
étoient évidemment deftinées à ache- 
ver de détruire l'influence Françoife* 
<Sc à confbmmer l'union de la Suéde 
& de l'Angleterre, 

Elles en joignaient au Miniftere Sué- 
dois de déclarer à l'Envoyé de la Gran- 
de- Bretagne que la Suéde étoit actuel- 
lement libre d'entendre aux propofi- 
tions de l'Angleterre pour un Traité 
défenlih 

Dans fe cas où il fe formerait une 
alliance dans le Nord en conféquence 
de celle des Puillances du Midi, le 
Miniffcere Suédois de voit y accéder de 
préférence à toute autre. 11 ne devait 
écouter aucune proportion de la part 
de la France , ni par Traité féparé > ni 
par Traité accefïoire, jufqu'à ce que 
les conditions portées par les Traités 
de 1757 &c 1758 fullent complète- 
ment remplies * & fa dette envers la 
Suéde payée : dans ce cas même il ne 
pouvoit prendre avec cette Couronne 
aucfln engagement qui pût mettre obs- 
tacle au grand pian d'union dont nous 
avons parlé. 
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ÉhHjï par là dernière réfolunon def 
Comice , il fut pourvu aux depen- 
fes publiques julqu'en »77°> fans 
compter uàrlës fùbl^es ae/J^Frincet 
& <rè& tut quoi les partifans de la 
France fonderont ^iiicjpaleiii^nt j ? £ 
p'éi'auce 'd'obliger le Sénat a convo- 
quer une nouvelle Diète. 

w Tel fut le réfultat de la Diète con- 
clu* le i 1 Octobre 1766. 

Section IV. 

Bféfwjfe de ce qui s'eft pûjyê avant 
Ij rdèn i>t> c et H m è&*e£trhofc 
îdiïkr'btfic y eh 'Vy'&ty y & k&s changé 
^tnt'iirî faics dur ant dite Dicte. 

DÂVis un Gouvernëmeiit auîlî tfot- 
jtlttt qufc* cekii ^ëWa^Siiétfè \ ot!i c 
la v&iaflicé v v v la corruption étaient 
motfàlÊp'à un excès cjtfjdn 6 peiné 
croire, 8c où l'indifférence! des Mem- 
bres ^6 la Ji Légill\ltion pour le bien 
public ne pouvoir être égalée que par 
leur ignorance des vrais intérêts de 
IefW f .p:ty&^< on ne pouvoir guère s'at- 
tendre que le nouveau fyfUme de po- 
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Inique produit par les travaux réunis 
des Miniftres d'Angleterre & de Ruf- 
iie , réfiftât long-temps aux afTauts 
qui ne manqueraient pas de lui être 
livrés. 

La Diète fut à peine diflbute , que 
les partis de la France Se de la Cour 
mirent tout en œuvre pour embarrafler 
le Miniftere & forcer le Sénat a en 
convoquer une autre. 

Le Miniftere tenta de faire a Gênes 
un emprunt de cent cinquante mille 
livres fterling • s'il les avoir obtenues , 
peut-être auroit-il pu conclure une al- 
liance défenfive avec l'Angleterre en 
fe pallant de fub/ides; mais la France 
non-contente de perhfter dans fon der- 
nier refus de payer les dix mi lions 3c 
demi qu'elle devoit à la Suéde, tra- 
verfa encore fes dépeins. Le Duc de 
Choifeul dit au Minirtre de Gênes a 
Paris , en termes pofîtifs , que le Roi 
fon maître ayant fujet d'être mécon- 
tent de la conduite de la Suéde, & 
ayant appris que les fujets de la répu- 
blique alloient lui prêter une grand* 
fomme d'argent , il avoit ordre de Sa 
Majefté d'écrire à la Régence d'era- 

Tome III. D4 
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pécher ce prêt. En conféquènce le 
Gouvernement de Gênes envoya un 
ordre à la perfonne principalement 
inrérefTée, ainli qu'à la banque, de 
fufpendre toute opération relative à la 
foufcription ( i ) ou aux remifes. 

Bientôt on ne fit plus un fecret du 
projet que formoit la Cour de Ver- 
failles, de donner plus de pouvoir au 
Roi de Suéde. La France offrit quatre 
millions &r demi > à condition que la 
Suéde renouvellerait le Traité de 1 7 3 8 ; 
on répandit parmi les Payfans que fi 
l'argent de la France arrivoit, ils fe- 
raient déchargés de leurs contributions. 
Les Chapeaux uvoient imaginé que 
fur ces bruits le peuple demanderait 
la convocation d'une Diète extraordi- 
naire à la quelle le Sénat ne pourrait 
fe reflifer. 

Cependant il nomma des perforuies 
pour traiter de l'alliance défenfive avec 
le Miniftre d'Angleterre; mais les né- 
gociations alloient lentement > parce 



(1) Cctre prohibition fut révoquée quelques mois 
après par le Gouvernement de Gênes , fur les rernou- 
rr.inccs du Mini Are Suédois i Vie une. 
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que le refus de tout fubfide de la part 
de l'Angleterre y mettoit un obftacle 
infurmontable. 11 étoit indifpenfable 
de contre-balancer aux yeux de la Na- 
tion la dernière offre de la France La 
Suéde demandoit à l'Angleterre cin- 
quante mille livres fterling. Le Sénat 
propofoit que ce fubfide ne commen- 
çât que dans deux ans , & en donnoit 
cinq pour le payer, quoique la durée 
du traité fut de dix. Dans fa réponfe 
à cette proportion le Miniftre Britan- 
nique adoucit le refus du fubfide au- 
tant qu'il étoit poflible de le faire; 
mais il étoit trop clair que quelle que 
fût la bonne volonté du Sénat il n'au- 
roit pas ofé s'engager fans avoir quel- 
que indemnité à préfenter aux Sué- 
dois pour la perte qu'ils efluyeroient 
des arrérages de la France en cas qu'ils 
fe liaflent avec l'Angleterre. 

Tandis que cette affaire demeuroit 
en ftifpens , les partis de la Cour & de 
la France s'occupoient fans relâche des 
moyens de parvenir à leur but. Ils 
formèrent un projet qu'ils jugèrent 
avec raifon ne pouvoir manquer de 
forcer le Sénat à la convocation d'une 

Ddij 
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Diète extraordinaire. C'éroit de faire 
déclarer par le Roi au Sénat, qu'il 
étoit réfolu d'abdiquer la Couronne. 
Les deux partis de la Cour & de la 
France garantilîbient a Sa majefté que 
les Etats une fois affemblés le prie- 
roient de la reprendre. 

D'après ce plan le Roi produifit un 
écrit dans le Sénat y délirant qu'il y 
fut lu par le Prince Royal , &c remis 
pour être inféré daus le protocole. 

11 portoit : * Que le Roi avoit été 
» appelle au Trône par le libre choix 
v dçs Etats. 

» Qu'il avoit travaillé pour le bon- 
3> heur & la liberté de fon peuple y 
mais qu'aufïî-tôt après la mort du 
3> feu Roi y les Etats avoient éxigé de 
» lui une alïurance conçue dans des 
v termes bien plus forts que ceux donc 
» s'étoit fervi fon prédécefTeur immé- 
9> diat; quenfuite les Etats avoient 
♦* tellement porté atteinte à fes droits 
v & à fes privilèges , qu'il n'étoit plus 
3> que le premier efclave de la Nation. 

99 Que dans la dernière Diète ils 
u avoient encore fait des Réglemens 
» préjudiciables à fes droits, aux- 
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35 quels il déclaroir qu'il ne consenti* 
» roit jamais 5 non plus qu'à la nomi- 
3î nation du Comte Potfè pour être 
» auprès de Ton fils 

Sur cela deux Sénateurs furent en- 

és au Roi , chargés de lui repréfen- 
tcr la nécellité d'éxecuter les ordres des 
Etais Se de figner les nouveaux Régle- 
mens : ce que Sa Majellé refufa ab- 
folument. 

Dans ces conjonctures le parti Fran- 
çois ne négligea rien de ce qui pou- 
voit difpofer les efprits du peuple à la 
démarche extraordinaire que le Roi 
devoit faire , d'abdiquer la Couronne. 

Le Prince Royal fit dans le Royau- 
me une tournée où fon adrefle infi- 
nuante & fes manières aimables lui 
gagnèrent les cœurs du peuple ; il re- 
cueillit diverfes plaintes propres à 
montrer la néceflîité de convoquer les 
Etats pour redreflTer les griefs qui les 
occafionnoient. 

Tous les Gouverneurs qui étoient 
dans les intérêts de la Cour peigni- 
rent d'une manière affligeante leurs 
Provinces refpedtives, repréfentantque 
les manufa&ures étoient ruinées ôc le 

Dd iij 
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peuple dans la plus grande mifere. Les 
Négocians mêmes tachèrent de faire 
bailler le cours du change afin d'arrê- 
ter le travail des forges. 

En un mot les Chapeaux prirent tou- 
tes les mefures capables d'embarralfer 
rAdminiftration , quelque ruineufes 
qu'elles putfent être pour leur pays. 

Le Sénat, pour battre en ruine fes 
actverfairès réfoliit de ne point convo- 
quer de Diète extraordinaire fur une 
fimple déclaration de la part du Roi, 
& d'attendre que Sa Majefté lignât 
un Adle formel dabdication , auquel 
ils penfoieuc que*la Reine n'acquief- 
cc oit jamais. 

Si dans cette occurrence ils eurent 
conienti à la convocation d'une nou- 
velle atfemblée des Etats , c'eût été 
dans le fait fouferire à leur propre 
dépolition. Lorfque le parti de la Fran- 
ce eut perdu toute fupériorité dans la 
Diète précédente, la Nation s'atten- 
doit que les Bonnets feroient en état 
de former un nouveau fyfteme tant 
au-dehors qu'au-dedans : dès qu'ils ne 
répondoient point aux efpérances qu'on 
fondoit fur eux> il étoit impoffible 
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qu'ils fe maintinflent long- temps dans 
F Admini fixation*. On les eut accufés 
pour lors avec une forte de juftice , d'a- 
voir perdu les fubfîdes de la France 
&c rompu toute liaifon avec elle , fans 
avoir compeufé par rien ce que la Na- 
tion y percbit- 

Conformément au plan du parti de 
la France , le Roi avoit propofé aux 
Sénateurs, en février. 1768 , de,con- 
voquer une nouvelle Diète. Cette pro- 
pofition fut rejetée par treize voix , ôc 
il n'y eut qu'un feui Sénateur qui vo- 
ta pour Sa Majefté. Les Chapeaux 
étoient déterminés à pourfuivre leur 
projet a la première occafîon favora- 
ble. Ils la trouvèrent dans la mort du 
Comte Lowenhielm qui arriva bien- 
tôt après, dans la guerre qui éclata 
entre la Ruîîie de la Porte à peu-pres 
dans le même temps, Se dans l'arri- 
vée d'un nouveau Miniftre de France 
à Stockholm. 

La mort du Comte fut un coup fa- 
tal au parti des Bonnets tandis que 
la guerre entre les Ru/Tes & les Turcs 
redonna aux Chapeaux un nouveau 
dégté de force & de vigueur. 

Ddiv 
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II fut donc réfolu de mettre enfin 
à éxécution le plan long-temps projeté 
de l'abdication da Roi. 

Sa Majefté-, qui avoit quelques ap- 
préhendons à ce fujet, fit déclarer à 
cinq des Chefs du parti François , que 
la démarche qu'on lui propofoit lui 
paroilïoit trop hafardeuse fi Elle ne 
recevoit d'eux quelque fureté pour les 
promelfes qu'ils lui avoient faites } 
qu'EUe demandoit en conféquence un 
engagement folemnel de leur parr, 
portant que la fuite du plan de la Cour 
de France & de celui qui écoit formé 
pour le changement du Gouverne- 
ment , ferait la première affaire qui 
occuperait les Etats dans la Diète fui- 
vante ; & qu'avant que cet objet fût 
terminé on n'en traiterait aucun autre. 
Tous acceptèrent. 

Encouragé par cetre* affurance , le 
Roi refufa le n Picembre 1768 y 
de figner un A&e que lui préfentoit 
le Sénat, & lui adreila une lettre dont 
la teneur étoît: » Que fi quelque temps 
*> auparavant Sa Majeité avoir acquief- 
» cé à la réfolutton du Sénat, lorf- 
» que la majeure partie des Sénateurs 
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» s'étoit oppofée à la convocation des 
» Etats > Elle l'avoit fait fans aucune 
» convidtion des principes fur lef- 
» quels ils fondoient leur oppofition y 
s? que depuis lors les malheurs publics 
» avoient augmenté de jour en jour y 
» comme l'atteftoient les difféteaïfes 
j> Requêtes préfentées à fon fils, la 
» décadence fubite des forces , du 
» commerce & des manufactures , 
» 8c même l'abandon de la culture 
m des terres i que fon cœur paternel 
» ne pouvoir qu'être vivement tou- 
ché de l'idée du poids des taxes 
» préfentes , &c des vexations inouies 
f> qu'on comnlettoit pour les lever ; 
» que par la baifle imprévue du cours 
n du change , fes fujets avoient été 
» forcés de payer un tiers de plus que 
» ce qu'ils étoient convenus de don- 
99 ner (i) • qu'il éroit obligé de pren- 
»> dre connoilfance de ces maux , puif- 



(i) Il n'y a picl'que point d'efpcccs en Sue^c , ôc 
quoique la valeur nomma e du papier monnoyé 
foie toujours la même dans ce pays , fa valeur 
courante vaiie perpétuellement. C'eft d'après fa 
valeur nominale qu^> fr payent les taxes , 'ie foric 
4]u'on peut dire qu'elles augmentant â piopoitio% 
Uj la valeur cernante , & vice vçr/d* 
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y> qu'il s'étoit engagé par un ferment 
» folemnel à conferver à fes fujets 
» l'inviolable jouiflance de leurs doits 
» & privilèges^ qu'il n'inculpoir point 
» le Sénat de cette impofition illéga- 
» le, mais que , qu'elle qu'en fût la 
» caufe , la Nation avoit droit d'exami- 
» ner fi elle confentiroit ou non , c'èft- 
3 > à-dire , qu'il falloit alfembler les 
3> Etats le plutôt polîible. Si le Së- 
* nat , ajoutoic-il, s'obftine , contre 
» mon attente > à en refufer la con- 
» vocation , je fuis forcé de déclarer 
» que dans ce cas je renonce au'far- 
» deau du Gouvernement , que les 
» larmes de tant de mes malheureux 
» fujets Se la décadence de mon 
» Royaume me rendent infupporta- 
» ble , me réfervant, lorfque mes fi- 
» deles Confeillers les Etats feront 
» allemblés > de leur expofer les raifons 
*> qui me portent à me démettre du 
»? Gouvernement jufqu'à ce moment. 
yy Cependant je défends très-ftri&e- 
» ment qu'il foit fait ufage de mon nom 
» dans les réfolutions au Sénat „. 

Signée Frédéric- Adolphe. 
Sa Majefté infifta pour avoir réponfe 
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dans les vingt-quatre heures. Le Sénat 
éluda pourtant d'en donner une pen- 
dant quelques jours 5 durant lefquels les 
Miniftres d'Angleterre & de Rufiïe ne 
négligèrent rien pour les engager à te- 
nir ferme. 

Le 14 y le Roi vint au Sénat , ôc de- 
mandauneréponfe immédiate. On lui 
repréfenta l'impoilibilité d'examiner 
en fi peu de temps toutes les raiforts 
pour & contre la convocation d'une 
Diète extraordinaire : ils demandèrent 
jufqu'au Lundi fuivant pour cet exa- 
men } ajoutant > quanta l'abandon du 
Gouvernement , qu'ils efpéroient que 
Sa Majefté neperfifteroit pas dans une 
démarche fi contraire aux lois & à fes 
gracieufes atfurances. 

Le Roi répliqua qu'il prenoit cette 
repréfentadon pour un refus ; déclarant 
que dès ce moment il ne fe mêleroit 
plus de la Régence : auflî-tôt il fe leva 
êc quitta le Sénat. 

Dès que Sa Majefté fut de retour 
dans fon appartement, Elle envoya le 
Prince Royal dans un carrofle à fix 
chevaux, accompagné de plufieurs Offi- 
ciers de Son Alteîle Royale > au Col- 
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lege de la Chancellerie > où Son AI~ 
telfe R ovale demanda formellement , 
au nom du Roy , qu'on lui remît l'ef- 
rampille dont on le fervoit pour fup- 
pléer à la fignature de Sa'Majefté. 

La Chancellerie ayant refufé de 
fatisfaire à cette demande , le Prince 
fe rendit aux autres Collèges ; il leur 
déclara que le Roi fonpere s'étoit dé- 
mis du Gouvernement , & leur donna 
un expofé imprimé des raifons qu'il 
avoit eues. 

Cependant le Sénar , qui s'éioit tou- 
jours tenu affemblé 5 députa quatre de 
fes Menbres pour fupplier le Roi de 
ne point abandonner la R.égence. Sa 
Majefté répondit qu'Elle perfîlloit dans 
la même réfolution. 

A leur retour, le Baron Triefendorf, 
Vice-Préfident de la Chancellerie , fe 
leva & expofa la confufion dans la- 
quelle alloit tomber tout le Royaume, 
fi le Sénat prétendoit gouverner fans 
la participation du Roi pendant dix- 
huit mois qui dévoient encore s'écou- 
ler jufqu'au terme ordinaire de l'af- 
fciublée de la Diète. 

11 rcprcfenta qu'il n'y avoit pas d'i- 
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dée plus contraire à Fefprit du peuple 
en Suéde, que celle d'une Arillocra- 
tie -, & conclut à députer de nouveau 
deux Sénateurs à Sa Majefté, pour 
l'informer qu'il y avoit quelque appa- 
rence que le Sénat fe conformeroit à 
fes délirs , 8c pour la prier de repren- 
dre les rênes du Gouvernement. 

La propohtion pafla à la pluralité de 
fix voix contre trois, n'y ayant pas 
plus de neuf Sénateurs préfens. La ré- 
ponfe du Roi fut, que fi Ton convo- 
quoit la Diète , fa réfignation tomboic 
d'elle- même. 

Le difcours du Baron Triefendorf 
avoit découvert les craintes du Sénat; 
fes antagoniftes enhardis tentèrent 
d'engager les Collèges, les Magif- 
trats, le Clergé, en un mot tout le 
pouvoir éxécutif du Gouvernement ré- 
sidant à Stockholm, excepté la haute 
Cour de Juftice, à embraller ouverte- 
ment le parti du Roi. Le lendemain 
de l'abdication de Sa Majefté, le Sénat 
avoit publié l'efpece de proclamation 
fuivante , qui paroîc vraiment ridicule 
par l'ulage qu'on y fait du nom du Roi 
en oppofition direfte avec ce qu'il 
venoit de faire. 
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» D'autant que Sa Majefté eft in— 
ï> formée dans le Sénat que le Prince 
>, Royal, par ordre particulier, a no- 
„ tifié hier à tous les Collèges, que 
„ le Roi ne prendroit aucune part aux 
m affaires du Gouvernement, il de- 
» vient indifpenfablederappeller aux 
3 > Collèges gomment le Royaume. 
» doit être gouverné félon la forme 
» de Gouvernement qu'ils ont juré de 
9» maintenir, & en conféquence de 
35 la quelle les feuls ordres valides Se 
» auxquels on doive obéir ^ font ceux 
95 émanés du Sénat au nom de Sa 
» Majefté, &c duement contre- fignés, 
» Sa Majefté ayant cette confiance 
» en tous ceux qui fervent dans les 
« dilférens emplois du Royaume , que 
h dans des circonftances fi prenantes 
»> & li dangereufes pour la Nation & 
» la liberté, ils fe conduiront félon la 
%> forme du Gouvernement de ma- 
» niere qu'ils puiflent juftifier leur 
»> conduite envers Dieu , le Roi , ôc 
» les Etats ». 

Les principaux Collèges répondi- 
rent que, comme par les lois fonda- 
mentales de Suéde ils ne pouvaient 
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pas plus être gouvernés fans Roi que 
fans Sénat , ils refteroient dans l'ina- 
ttion , jufqu à ce que les Etats fuflTent 
convoqués. 

Les Corps chargés du pouvoir exé- 
cutif ayant ainfi refufé d'obéir au Sé- 
nat jufqu a l'aifemblée des Etats, il 
n'y eut plus moyen de fe difpenfer de 
la convoquer. Le Sénat fut obligé d'en 
venir à la réfolution qui fuit : 

35 Qu'attendu que les ditférens Col- 
» leges avaient déclaré qu'ils n'obéi- 
» roient point aux ordres de Sa Ma- 
li jefté émanés du Sénat, jufqu'à ce 
» que les Etats fulfent convoqués \ que 
» la Tréforerie avoit refufé de four- 
» nir de l'argent; & que le Colonel 
ii Ehrenfward & le Général Ferfen , 
» commandant les deux régimens en 
» quartier dans la ville, avoient dé- 
i> claré qu'ils ne pouvoient répondre 
» de robéiifance des foldats , le Sénat 
j> fe trouvoit obligé de convoquer une 
» aflemblée des Etats pour le 1 9 d'A- 
» vril fuivant. 

Cette réfolution mit un obftacle in- 
vincible au Traité d'alliance avec l'An- 
gleterre ; le Sénat n'auroit jamais ofé 
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prendre fur lui de le conclure après 
avoir convoqué les Etats. Il étoit natu- 
rel qu'une affaire de cette importance 
fut renvoyée au temps de leur afTem- 
bléej & indépendamment de la ma- 
nière dont ils auroient pu envifager le 
Traité en lui-même , les Etats euflent 
eu à fe plaindre de la précipitation du 
Sénat, s'il s'étoit ingéré d'y mettre la 
dernière main. 

Le parti de la France détruifit ainfî 
d'un feul coup le nouveau fyftême que 
les partifans de l'Angleterre avoient 
introduit en Suéde pendant la der- 
nière Diere ; fyftême qui fuppofe dans 
ceux qui l'avoient établi les plus grands 
talens &: le zele le plus infatigable. 

Le Roi retourna au Sénat, où il 
témoigna toute fa fatisfaélion de la 
convocation des Etats. 11 ajouta qu'il 
étoit fur de pouvoir montrer combien 
fes intentions avoient été pures dans 
tout ce qui s'étoit paffé les jours pré- 
cédons , & qu'il étoit pleinement con- 
vaincu que fa conduite feroit approu- 
vée foit à la tenue des Etats , foit dans 
la fuite. 

Ainli finit l'interrègne & la confu- 

flODL 
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fîon qui avoir régné quelque temps dans 
les affaires publiques. La démarche 
des Chapeaux 3 dans cette occafîon , 
étoit la plus hardie qu'on eût ofé faire 
depuis la dernière forme de Gouver- 
nement. Elle prouvoit décidément que 
les Chefs de ce parti comptoient être 
puifîammenc foutenus par la France à 
la Diète fuivante , & qu'ils n'avoienc 
rien à appréhender d'une conduite qui, 
dans d'autres circonftances , eût pu con- 
duire à l'échafaud quelques-uns d'en- 
tr'eux 3 & réalifer l'abdication du Roi. 

La France avoit réfolu d'allumer 
la guerre dans le Nord. On fait qu'elle 
eut beaucoup de part à celle où la 
Rufîîe & la Porte étoient alors enga- 
gées. On ne doute guère que fon A m- 
bafTadeur à Conftantinople n'eût pro- 
mis aux Turcs que les Suédois feroienc 
une diverfion en leur faveur , en atta- 
quant la Ruflîe dans le Nord, tandis 
que les armes Ottomanes pourfui- 
vroient leurs opérations dans le Midi. 

Au mois d'Août précédent ( i ) le 
Miniftre Suédois à la Porte eut au- 



(j) En 1767. 

Tome III. 
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dience du Reis-Effendi , qui lui de* 
manda lï ce que rAmbaifadeur de 
France à Conftantinople avoit dit des 
préparatifs qui (e faifoient en Suéde , 
étoit vrai. Le Reis-EfFendi lui rappella 
la générolité qu'avoient eue les Turcs, 
de remettre la dette de Charles XII > 
0<c infifta pour obtenir une réponfe 
pofuive. 

La France craignoit de voir dimi- 
nuer fon crédit auprès de la Porte, 
il elle n'engageoit les Suédois à faire 
ce qu'elle avoit promis pour eux aux 
Turcs. Elle réfolut de ne rien épar- - 
gner pour recouvrer fon ancienne in- 
fluence en Suéde , & pour mettre en 
éxécution à la prochaine Diète le plan 
projeté depuis quelque temps , de chan- 
ger la forme du Gouvernement. La 
ckftinée de cette forme, objet de la 
Diète , la rendoit Taflemblée la plus 
critique qu'on eût pu voir depuis fon 
établiffemenr j elle l'étoit fous un au- 
tre point de vue , en ce que , dans les 
circonstances , elle pouvoit allumer 1» 
guerre dans l'Europe entière. 

Tous les partis s'agitèrent puiflam- 
tnent pour diriger les élevions des 
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Membres de la Diète félon leurs dif- 
férens intérêts. Le Miniftre de France 
avoir alors un avantage confîdérable 
fur fes adverfaires. Tandis qu'aucun 
des Mîniftres des autres Cours ne con- 
noifïoit rîntention de leurs Souverains 
refpe&ifs, par rapport aux mefures 
qu'éxigeoient des circonftances fi extra- 
ordinaires , îl étoit feul muni d'ordres 
éventuels. On annonçoit que dans peu 
il auroit à fa difpofition douze millions 
de livres tournois pour des subfides* 
&ç. Ci la Suéde vouloir entrer de bonne- 
foi dans les vues de la France. Bientôt 
après on apprit qu'il y avoit dix mil- 
lions dépofés dans quatre maifons 
d'Amfterdam à cette intention. L'Ef- 
pagne même , qui devoir paroître peu 
iutéreflee aux affaires de Suéde , prie 
part à ce qui s'y palïoit ' y & pour déta- 
cher le Danemarck des intérêts de 
l'Angleterre Se de la Ruflie , elle offrit 
aux Danois la permilîion de transpor- 
ter les Nègres aux Petites-Indes Efpa- 
gnoles. D'un autre côté, les Mar- 
chands Suédois oiiviirent une fouferi- 
prion confîdérable pour foutenir les 
parclfans de la France. 
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Des préparatifs aufli formidables 
fembloient annoiicer a la fois l'entier s 
rétablitfement du fyftème de la France 
&; la ruine totale des Bonnets. 

Ceux-ci ne réitèrent pourtant pas 
oi/îfs. La Ruflie avoit trop d'intérêt 
à l'événement de la prochaine Diète, 
pour ne pas les appuyer fortement. 

L'Angleterre avoit autorifé fon Mi- 
niftre à Stockholm k aider les Bonnets 
à obtenir la pluralité dans la Diète ; & 
le Danemarck entra dans les mêmes 
vues avec autant de zele &z de vigueur 
que la Ruflie. 

Mais les Chapeaux avoient de 
grands moyens d'influer fur les éléc- 
rions \ <Sc les retfources que leur don- 
noit l'appui de la France étoient im- 
menfes. A l'ouverture de la Diète 5 la 
grande pluralité, parmi les Nobles > 
le Clergé & la Bourgeoifie , parut bien 
décidée en faveur du parti de la Fran- 
ce. Les Bonnets ne conferverent d'as- 
cendant que parmi les Payfans. Les 
Orateurs des quatre Ordres avoient 
été élus au gré des Chapeaux ( i ). Le 

(i) La nuit qui précéda Téléclion de ►'Orateur des 
Payfaiis* ou xépandic pami eux que l'imeution des 
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Généra* Ferfen, l'un des plus zélés 
& des plus habiles partifins de la 
France 5 rat nomme Maréchal de la 
Diète } le paiti François ayant à fii 
difpoiïtion tout le Comité fecret , dans 
lequel on n'avoit pas fait entrer un 
feul Bonnet ^ fe trouva tout de fuite 
entièrement polTelfeur du Gouverne- 
ment 5 Ôc en état d'exécuter dans tou- 
tes fes patries le plan que favorifoit 
Ja Cour de Verfcylles. 

Heureufement pour les Bonnets % 
les partifans de la France êtoient di- 
vifés en deux partis ^ l'un entroit 
dans tous les projets de la Cour pour 
rendre le Gouvernement abfolu - y l'au- 
tre n'avoit en vue que de dépolTéder 
le Miniftere a&uel pour fe mettre à 
fa place, 8c ne montroit pas moins 
d'averlion que les Bonnets pour tour 
changement elTenriel à la Conftiru- 
tion. Les premiers étoient appelles plus 
particulièrement le parti de la Cour ; 
on nommoit les autres les vieux Cha- 
peaux. Ils avoient à leur tête le Colo- 
nel Pecklin, homme du premier mé- 



Bonnets croit de dépofer îc Roi -, ce qui leur fie pce- 
tire U fupérioritc dans cette tlettiorj» 
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rite, & qui avoit le plus grand crédit 
dans la Diète: on peut dire de lui, 
avec juftice, qu'il n'appartenoit à un 
parti qu'autant que ce parti tenoit 
aux principes dont il ne s'eft jamais 
écarté. % 

On devoit s'attendre que la pre- 
mière affaire dont s'occuperait le Co - 
mité fecret, feroit la déposition des 
Membres du Sénat attachés au parti 
des Bonnets. Tous les Chapeaux s'ac- 
cordèrent fur ce point ; ils ne s'étoient 
pas même fait fcrupule , quelque temps 
auparavant, de dire ouvertement que 
ces Sénateurs feraient renvoyés , & fe- 
raient place à une Àdminiftration 
vouée au parti de la France. Rien de 
plus frivole ou de moins fondé que les 
motifs qu'on fit valoir contre eux , fans 
doute uniquement pour la forme } puif- 
qu'innocens ou coupables, ils ne pou- 
voient manquer de perdre leur place 
dans une Diète où les Chapeaux do- 
minoient* 

Ils furent dépofés dès le commen- 
cement de l'affemblée des Etats, qui 
décidèrent que tous les Sénateurs re- 
merciés par la Diète précédente feraient 
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rétablis 5 Se que le Comte Eckebladt 
feroit rappelle à la préfidence de la 
Chancellerie. 

La Chambre des Nobles réfolut 
qu'il feroit préfenté une adreffe à Sa 
Majefté pour la remercier de la grande 
bonté &: de l'amour qu'Elle avoit mar- 
que pour fon peuple, en fe détermi- 
nant d abdiquer la Couronne, fi le 
Sénat ne fe piêtoir pas à l'afTemblée 
des Etats \ Se que le Roi remercieroit 
à fon tour les Collèges, de la réfolu- 
tion qu'ils avoient prife de fufpen- 
dte toute affaire lî fon abdication avoir 
lieu. 

Les Miniftres étrangers qui foute- 
noient le parti des Bonnets convain- 
cus de l'inutilité de leurs efforts pour 
empêcher la dépofition des Sénateurs, 
ou le changement de l'Adminiftra- 
tion , ne l'entreprirent point ; ils ré- 
férèrent leurs forces pour Taffaut 
qu'on fe propofoit de livrer à la Confti- 
tution. 

Le Miniftre François ne négligeoi 
rien pour convaincre les Suédois de la 
nécelïité d'entrer dans les plus étroites* 
ihifons avec Sa Majefté Très-Chrd- 
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tienne. Les Chipeaux allchjuoientquô 
la Suéde manquoit de fubfîdes çanc 
publics qne particuliers; qu'on en ob- 
tiendrait de la France Se non de l'An- 
gleterre; qu'il y avoir une amitié de 
rre ite ans encre la Suéde Se la France 
qui faifoit actuellement aux Suédois 
des offres très-avantaeeufes à leur corn- 
merce dans la Méditerranée ( i )> que 
FAngleterre |étotf leur rivale pour la 
CDnftruâlon des vai fléaux & les ma- 
nufactures ; qu'elle parloir ouverte- 
ment de tirer fon fer de fes propres 
Colonies , qu'elle en avoit déjà tiré 
une grande quantité de Rufîie , pour 
n'avoir point d'affaires avec la Suéde. 

Ces argumens auroient pu ctre de 
quelque pjicLs (i l'on eut payé une par- 
tie des arrérages dus par la France } 
mais leur paiement dépendoit du suc- 
cès des projets de cette Pui (Tance rela- 
tifs à laConlliauion. Le parti des Bon- 



( i ) La France venoic de conquérir l'Ifle de Corfe f 
fie vouloir en faire, un porc libre. Dans le cjs où la 
Suéde fc détermineroic à entrer dans une étroite 
alliance, avec Sa Majeftè Très-Chrétienne , clic of- 
froic aux Suédois des privilèges, qui auroient for- 
mé de cette Iflc un dépôc pour toutes les marchan- 
dées de leur pays. 

nets 
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nets ne manqua pas de tirer avantage 
de cette circonftance pour fomenter 
les mécontentemens du peuple. Us 
avançoient que la France n'avoit d'au- 
tre but que de les engager dans une 
guerre contre la Ruflic \ que le Royau- 
me n'avoit déjà que trop fouffert des 
deux dernières - que les fubfides, qui 
leur avoient été accordés par la Cour 
de Verfailles , n'étoient pas feule- 
ment au-de!lous des dépenfes qu'a- 
voient entraînées leurs liaifons avec 
elle; mais que tout infuffifans qu'ils 
étaient, il écoit encore du tant d'arré- 
rages , que le pays s'en trouvoit réduit 
â la dcue'le la plus affreufe; enfin, 
que dans la conjon&ure préfente > l'é- 
tat des finances, des établilfemens mi- 
litaires & de la marine de Suéde, lui 
permeteoit fi peu de prendre aucune 
mefure vigoureufe, que le Royaume 
pouvoit fe ruiner lui même fans faire 
aucun rort à la Rufiie. 

Les ftiotifs allégués par les Bonnets % 
avoient afTez de force pour faire im- 
prelîion fur la Nation; ôc la divifion 
qui régnoit parmi les Chapeaux mit 
les partifans de l'Angleterre & de la 

Tome Jl /, f f 
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Ruflîe en état de s'oppofer aux vues 
de la France pendant le refte de la 
JDiete, avec un fuccès qu'ils ne pou- 
yoient guère fe promettre de la tour* 
nure qu'elle ^voit prife dans le CQm- 
mencement. 

Après la dépofition des Sénateurs, 
& lorfque l'admir>iftration eut palTa 
.entre les mains des Chapeaux j il ref* 
toit encore aux partifans de la France 
trois chofes à faire , fans lefquelles 
tous les efforts de cette Cour auroicnt 
été inutiles ou peu avantageux pour 
elle. 

Il s'agiflbit de changer la Conftitu- 
tion , d'engager les Suédois dans une 
alliance avec elle > & de leur faire dé- 
clarer la guerre à la Ruflxe. L'objet çîe 
la Cour de Veuilles , étoit principale- 
Client de donner au Roi «Se au Sénat le 
pouvoir de décider , dans l'intervalle 
de? Diètes , toutes fortes d'affaires de 
quelque nature qu'elles fuflTent , & de 
former des alliances, ou même de 
faire la guerre fans la participation des 
Etats. Par ce moyen elle fe lerpit ren- 
due maîtrefle de toutes les forces mili- 
taires du Royaume, '& n'eut trouve 
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aucun obftacle au detfein qu'elle avoic 
de hiiie une diverfion avanrageufe 
pour les Turcs. 

Lesfuccès des partifans de la France 
ne répondirent pas à leur attente. Ayant 
fondé leurs amis fur le projet de don- 
ner au Roi la difpofrion abfolue , & 
fans aucune pié Tentation de tous les 
emplois militaires jufqu'à celui de 
I ieutenant-Cokmel inxlufivement , 
cetce concelTkm ne parut nullement de 
leur ^o K. Lorfque l'affaire Éut portée 
devant la Diète , trois Ordres s'élevè- 
rent avec chaleur &: indignation con- 
tre cette proportion , qui fut rejetée 
par une Des grande pluralité* Le Cler- 
gé frul décida en leur faveeir. 

Le parti des Chapeaux ne fut pas 
plus heureux, quant au Traité d'al- 
liance entre les Cours de Stockholm 
&z de Verfaillcs. Un des articles de 
ce Traité portoit que la Suéde n'en 
ferait point avec l'Angleterre , ni 
avec aucune autre Puiliance , fans la 
participation de la France , qui de- 
mandoit aulîi le rappel du Miniftre 
Anglois, de qu'on n'en reçût point dé- 
formais de là Cour de Londres lorf- 
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que cette alliance feroit conclue Par 
lin autre article, la Suéde devoit tenir 
quinze mille hommes en Finlande, 
prêts à marcher au premier fignal ' y ce 
qui ne lailfe p& lieu de douter que 
l'intention de la France ne fût de met- 
tre les Suédois aux prifes avec les Ruf* 
fes. Enfin le changement de l'Admi- 
niftration fut le feul avantage qu'elle 
retira de fes dépenfes &: de fes eftorts, 
durant le cours de la Diète • encore ~ 
n'en recueillit-elle que fort peu de 
fruit. Ses partifans échouèrent dans le 
projet de donner au Roi ôc au Sénat 
le pouvoir de faire une guerre defen-r 
live fans alfembler les Etats- ôc il fut 
défendu au Sénat de faire palier des 
troupes en Finlande avant la prochai- 
ne Diète. 

Cependant les inftru&ions du Co- 
mité fecret, pour régler la conduite 
du Sénat après la féparation des Etats , 
étoienî: prefque entièrement oppofees 
à celles quil avoit données dans la 
Diète précédente. 

Elles portoient en fubflance, que 
quoique le Sénat dût maintenir [a 
bonne intelligence avec toutes les 
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Cours voifines, il n'étoit pas [>mdent 
d'entrer dans une alliance défenfive 
avec aucune d'elles pour le prefent, &c 
particulièrement d'entrer dans la Li- 
gue du Nord , projetée depuis queU 
que temps. Le Comfté déclarait que 
la France «Se la Porte Ottomane étoient 
les alliés naturels de la Suéde, & re- 
commandoiï auffi l'Efpagne & l'Au- 
triche comme des amis, à caufe de 
leur union intime avec la France. 

Il obfervoit que l'objet de l'Angle- 
terre étoit d'envahir l'empire cU- 'a 
hier, ce d'augmenter fon commerce 
aux dépens des autres Nations ; qu'elle 
ne devoit donc pas ctre conndérée 
comme bien intentionnée en faveur 
de la Suéde , fur-tout depuis qu'ayant 
eu une occafion de fe lier étroitemen^ 
avec les Suédois en leur accordant un 
fubfide , elle n'avoit pis voulu en pro- 
fiter. Il concluoit et ce que le Sénat ne 
Coûtraft ât aucun engagement avec la 
Cour de Londres. 

H infinuoit en même-temps au Mi- 
niftere François, que quoiqu'il eût été 
impoxïîble à fes partifans de faiisfaire 

F fiîj 
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la Gour de France pendant la Dîete , 
comme ils l'avoient promis, ils ne né- 
gligeraient aucun moyen de mettre le 
Royaume en état dé àéfenfe 5 & d'em- 
pêcher toute Diète extraordinaire à l'a- 
venir ; que le mauvais fuccès de l'af- 
faire de ia Ccntucution ri empecherc ic 
pas l'exécution du plan d'opérations 
ci-devant arrêté, & que le Miniftere 
Suédois ne laiireroit pas d'aller en 
avant pourvu que les arrérages fùtfent 
payés & qu'on leur fournît de l'argent 
pour les préparatifs qu'on alloit faire, 
dès que la Dicte ftroit finie. 

11 donnoit à entendre aulîi à la Por- 
re que la fituation de la Suedè ne lui 
permettoir pas de faire, dans le mo- 
meÏK} une diverfîon en faveur des 
r J iircs } mais que fon intention étoic 
néanmoins de iaifîr la première occa- 
fion de la tenter, & de continuer en 
même-temps les préparatifs néceffoi- 
res, pour que les troupes Suédoifes 
n'euflerit qu'à marcher. 

Ce font-là tous ks événemens di- 
gnes d'être rapportés, que prélente la 
Diète conclue le 50 Janvier 1770. 
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S fc C T I O N V* 

Révolution de 1772. Caufes qui 
la déterminèrent. 

J'Ai tâché de préfencer dans les deux 
Sections précédentes , un expofé fuc- 
cindt de l'état des affaires de Suéde 
durant les deux Diètes qui précédè- 
rent celle où s'eft faite la dernière Ré- 
volution. 

Les deffeins de la Cour, la natire 
des partis , les intrigues des Miniftocs 
étrangers, &z les vues différentes des 
Kiiflances qui les employoient , ét lient 
autant d'objets dont il fallait inftruire 
le lecteur, pour le mettre à portée de 
connoître les véritables fources du 
grand événement que je vais rapporter. 

Pendant la Diète précédente, le 
parti de la France n'avoit pu venir à 
bout de produire le changement dans 
la Conftitution que cetce Cour avoir 
en vue , par le moyen des Etats mê- 
mes ; voie, qui étoit à la fois la pins 
fure 8c la mieux appropriée aux dif- 
pofitions du feu Roi. Ceux qui voyoienc 
dans les Membres de la Diète affez de 
corruption pour êra di fpofée à fe prêter 
àtou^n'ataibuerentpointà leur verni U 
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eonfervation de la forme du Gouver- 
nement} ils imaginèrent qu'ils avoient 
été aufli bien payés pour faire leur 
devoir, qu'ils auroientpu Tctre pour 
le trahir. 

Parmi les moyens qui pouvoient 
rendre a changer la Conftirurion, celui 
d'employer la force , dut paraître d'au* 
canr moins impraticable, qu'il fem- 
bloit convenir au caractère des Sué- 
dois } mais l'humeur douce & pacifi- 
que de Frédéric- Adolphe s'y oppofoit; 
ce Prince étoit étranger, & la Nation 
ne pouvoir avoir en lui la confiance 
qu'elle auroit mife dans un Souverain 
né & élevé chez elle. 

Doué de toutes les vertus de la vie 
privée, mais exempt de cette ambi- 
tion qui eft altérée de pouvoir , il n'a- 
voir pas cet efpfit entreprenant qui 
l'accompagne ordinairement. Fait pour 
goûter le bonheur ^otncuiquc , fes 
fenriinens paternels ne lui auraient ja- 
mais permis des démarches, qui, ve- 
nant a échouer , eu{fen: pu entraîner la 
ruine de fa famille. Ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peine qu il hafa'rda , quel* 
que temps avant h &ëihteiè Diète, 
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d'abdiquer la Couronne j l'âge ajou-* 
toit encore aux difpofîtions naturelles 
qui le portoient à la tranquillité^ au 
fepps. 

Ces faifons devôienr éloigner touce 
âppréhenlion qu'on vînt à tenter, pzt 
la force, de changer la Confticution 
Suécloile , tant que vivroit Frédéric- 
Adolphe. 

Cependant on affe&oit de prépa- 
rer des forces militaires , pour répon- 
dre aux allurances données a la Porte 
par le Miniftere Suédois, pour entrete- 
nir les Turcs dans l'idée qu'on alloit 
faire une diveriîon en leur faveur , & 
les engager i Continuer la guerre avec 
la Ruflîe. 

La lenteur du Danemarck à ren- 
voyer en Suéde fon Miniftre, qui en 
étoic abfenc depuis neuf mois, don- 
noir encore lieu au parti de la France 
de fe fheter qu'il fe faifoit, dans le fyf- 
cême de la Cour de^ Copenhague , 
quelque changement favorable à Tar- 
der, projet d'une alliance êîïtre la Suc- 
êt & le Danemarck, centre 1a RuAis. 

Le prince Royal écoif alors à Pari;, 
& les partifans de la France fondobnc 
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encofe de grandes efpérances fur Pif* 
fue de ce voyage. On fuppofoit que le 
Prince Ta voit entrepris pour fe rendre 
»i défir exprès du Duc de Choifeul * 
qui vouloir conférer avec ce jeune 
Prrrice fur les moyens de donner plus 
cTextenfion à l'Autorité Royale en Sué- 
de, & d'y établir le fyftème de la 
Irance fur des fondemens plus folides, 
D'un autre côté , les Bonnets ayant 
rompu les mefures les plus efTentielles 
de leurs adverfaires , dans la dernière 
Diète , n'étoient alarmés ni de la fituà- 
tion prefente des chofes * ni des projets 
que les partifans de la France paroif- 
foient méditer pour l'avertir. 

Les difpofitions du feu Roi leur ga- 
rantilïoient que la forme du Gouver- 
nement ne feroit point attaquée pat 
la force , au moins pendant fa vie j &c 
quoique les Chapeaux fe fulfent em- 
parés de TAdminifcration <Sc des pof- 
tes les plus impornns du Royaume, 
le vœu de la Nation étoit évidemment 
comre eux. 

11 l'être par d'eurratfons ; i. 9 Pat- 
ce que le Peuple étoit pleinement con- 
vaincu de fon impuiuance à foutemr 
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une guerre contre la Ruflie, comme 
Je vouloit le parti dominant, pour 
plaire à la France ; i. u Parce que ks 
délais de cette dernière P ai (Tance par 
rapport au payement des arrérages , 
avoient indifpjfi la Nation contre la 
Cour de Ver failles. 

Les Miniftres d'Angleterre & de 
Ruflie ne manquèrent pas de chercher 
à fortifier cette difpofition dans la Na- 
tion, Se à s'aiïurer la prépondérance 
la plus décifive dans la Diète pro- 
chaine. 

Ils repréfuitoient que la France pa- 
rodient éronnée de la dépenfe que lui 
occafionneroit cette conteftation - y ils 
ajoucoient que fi elle n'étoit pas plus 
heureufe dans la Diète future, qu'elle 
ne i'avoit été dans la précédente, elle 
abandonnerait fes parrifans de attend 
droit loccafion d'emporter par la force 
ce qu'elle n'avoir pu obtenir par des 
voies moins hafardeufes. 

Les intentions de la France étoient 
bien connues , pilifque , en quelque 
forte , elles étoient avouées. On réveilla 
par-là dans le parti des Chapeaux > la 
jaloufie de ceux d'entreux qui voit- 
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Ipiem conferver la forme du Govivetv 
ncment en fon entier , quelque atta- 
chés qu'ils fuflent d'ailleurs au fyftême 
de la France j & on confirma les Bon- 
nets dans l'opinion où ils étoient, que 
pour garantir la Conftitution des dan- 
gers qui la menaçoient, il n'y avoir 
d'autre moyen que celui de fe jeter en- 
tre les bras de l'Angleterre & de la 
Ruflîe. 

On s'attendoit que les craintes qui 
travailloient le parti des Bonnets j les 
en£ageroient , à la Diète fuivante, à 
embrafTer l'alliance propofée par les 
hliniftres d'Angleterre & de Ruilie, 
fans inh(ter fur l'article du fubfide » 
qui jufqu alors avoit été le feul obftacle 
à cette alliance» 

. Dans ce cas, l'Angleterre & la 
Ruflie devoient garantir à la Suéde la 
forme de fon Gouvernement } &: la 
grande Ligue du Nord qui étoit indu- 
bitablement de l'intérêt de la Grande- 
Bretagne > eût été probablement la fuite 
de l'union de ces trois Puiflanccs. 

Telle éioit la fituation des chofes * 
lorfque la mort du feu Roi (i) donna 

\ij Eu Fcvxict 1771. 
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une nouvelle facç aux affaires de la 
Suéde. 

Ce: événement fembloic auili fatal 
aux vues des Bonnets 3 oue favorable 
à celles des partifans de la France. Les 
obftacles qui avoient empêché d'atta- 
quer à force ouverte la Conftitution de 
Suéde , alloient s applanir. Lçs partifans 
de l'Angleterre & de la RuJîïe per^ 
doient par-la la fécurité que leur don- 
noit l'opinion où ils étoient qu'on ne 
feroit pas unepareille entreprise , avant 
qu'ils fe fufTent fiiffifamment précau- 
tion nés contre elle. 

Le Prince Royal apprit à Paris la 
mort de fon pere. Il tâchoit d'y obtenir 
de la Cour de France certains points 
qtie l'Adminiftrarion Sttédoife avoir 
depuis long- temps vainement follicités, 
La dignité Royale , en donnant au 
Prince négociateur une nouvelle im^ 
portance , procura un fuccès inattendu 
à la négociation même. 

La Cour de France convint de payer 
annuellement à la Suéde un million 8ç 
demi • & il ne fut plus queftion de 
fournie de l'argent pour foutenir les 
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partifans à la Diète fuivante *. Selon la 
nouvelle forme de Gouvernement , la 
nouvelle Diète devoit être convoquée 
trente jours après la mort du Roi. L'ab- 
fcnce du Prince & la nécefliié de lui 
Uifïer le temps de régler tout ce qui 
rcftoit à arranger entre lui &'la Ccxir 
de France , portèrent le Sénat à n'en 
fixer TAlTemblée qu'au mois de Juin 
fuivanr. 



(î) Le Lieutenant-Général Conne de Scheffer , 
qui hit député par le Sénat pour complimenter Sa 
Majefté fur Ion avcnemerH , obtint for* adioice- 
ment , de la Cour de France , une pattie coniLié- 
rablc des arrérages qu'elle devoïc dei uis fi long- 
reir.ps à la Suéde. 

îl écoit nuit quand il arriva a Vcrfailîes, pour 
informer le feu Koi de Franc» de la mort de Fié- 
déne Adolphe j Sa Majclté j'etoit reniée dans fa 
chambre à coucher, & îl eut de la peine a y écre 
imroduit. Il lui annonça brufqucment la mort du 
Roi de Suéde Le Roi , oui ne s'aitendoit pas à re- 
cevoir une vilîte à une lpeuie C\ indue, fut frappé 
de îuprife, & parut fort aflfeâé de la nouvelle. 
L? Comte faifit ce moment , pont depeiedre a Sa 
M.vclté la déplorable fiiuarion des Finances de la 
Micde & les rnaux qui en réfutaient ; il infïnua 
adroitement que le défaut de payement des airc- 
i J^cs , dus par la France , en ctoit la feule caufe. 
Dans Péconnement où il avoit jeté le Roi , l'élo- 
quence du Comte ne pouvoit manquer de faire im- 
picifion j Sa Majeftc lui promit que T le Ifndemain , 
Elle donneroic à Ces Minières Tordre de fatisfaite 
aux demandes des Suédois. 
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Ce délai favorable aux Bonnets 3 
donna aux Minières d'Angleterre & 
de Rullïe le loifir de faire, pendant 
l'abfence du jeune Roi , leurs efforts 
pour procurer à leurs partilans la pré- 
pondérance dans la Diète. 

11 étoit évident qu'elle déciderait du 
fort de la forme du gouvernement 
Suédois , 8c que fi les partifans de la 
France y avoient l'amendant, ceux de 
l'Angleterre & de h Ruflîe n'auroienc 
plus aucun moyen de réfifter au crédit 
de cetee première Pui (Tance; parce 
que les changemens projetés par la 
Cour de Verfailles, leur ôceroient in- 
failliblement le pouvoir de s'y oppofer 
dans la fuite. 

Ils firent de fi grands efforts dans 
cette occafion , & ils furent fi puif- 
famroent foutenus par les Miniftres 
d'Anglererre & de Ruffie , que les 
Elections fiites, ils parurent avoir 
dans les trois Ordres inférieurs, une 
prépondérance conlïdérabie de leur 
côté. 

Cependant le jeune Roi écrivoic 
dj^s les termes les plus obligeans au 
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Sénat: approuvant toutes les mefures 
q.i'il avou prifes, Se l'alïurant plulîeurs 
tois dans fa lettre , qu'il entendait 
gouverner félon les lois. 

Le langage des partifans de la Fran- 
ce étoit le même : ils affuroknt qu'on 
ne toucheroit point à la Conftitiuion ; 
que leur unique but étoit de faire payer 
les arrérages dus par la France y mais 
que pour en obtenir le payement, ils 
ne feroient rien qui pût juftement o£- 
fenfer aucune autre Puiflance, 

Ces propos ne tendoient qu'à adou- 
cir leurs ennemis , 8c à conferver l'Ad- 
miniftration jùfqu'à ce qu'ils eulfenc 
détruit le parti de leurs adveifaires, &c 
acquis la liberté d'agir enfuite d'après 
les vues de la France. 

A fon retour de Paris y S. M. Sué- 
doife fit une vifite à fon oncle le Roi 
de Pruire , & lui donna les aflurances 
lés plus poiitives de fes intentions paci- 
fiques 8c de fon delir de gouverner 
fuivant les lois de fon pays , fans afpi- 
rer à la moindre augmentation de fon 
autorité- S, M. Prullïenne lui en té- 
moigna, la plus grande fatisfattion > & 
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lui recommanda fortement de pèrfé* 
Vérer dans ces fentirtieris ( 1 ). Le Roi 
partit aulîi-tot pour Stockholm, où il 
arriva vers la fin de Mai. 

Depuis l'étAbliirement de la der- 
nière forme de Gouvernement en 
. 1710, les Suédois n'avoient vu fur le 
Trône que des étrangers: Frédéric I 
Se Frédéric-Adolphe. Ni l'un ni l'au- 
tre de ces Princes n'avoient eu de droit 
héréditaire à la Couronne • & redeva- 
bles tous deux de la dignité dont ils 
avoieiit joui , au choix libre du peuple 
qu'ils gouvernoient , ils n'avoient pas 

O) On a cru généralement que le Roi de Prnfic 
avoir beaucoup contribué à la dernière révolution. 
Il en cft tour aucremenr. 

Lorfquc le Roi de Suéde arriva à Brunfwick > 
qui étoit fur fa, route à Stockholm , il écrivir au 
Roi de PrufTe, & lui imnda qu'il s'étoit avancé 
jufqucs-là y clans l'intention de lui faire fa couc 
à h rlin j mais que, preiTé de retourner en Suéde » 
il lui feroir împo/nVc d'avoir cette fatisfa&ion. Le 
Roi de PrufTe n'eut pas plutôt reçu fa lettre , qu'il 
envoya chercher le Prince Henri, auquel il dit, 
qu'il cra'gnoit que fon neveu n'eût été détourné de 
le voir, & qu'il paroîtioic étonnant à toute l'Eu- 
rope i qu'il eût parte deux fois à Brunfwick , fans 
aller à Beilin. Comme le Prince connoiflbic mieux 
que lui le caractère du jeun. Roi , S. M. Pruificnne 
le chargea de lui écrite , à ce fujec , une lettre qui 
lui fut icmife en main propre : ce fut d'après la let- 
tre du Prince , que le Roi de Suéde partit poui 
Potzdam. 

Tome II L G g 
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imaginé pouvoir prétendre a une au- 
torité plus étendue que celie qui leur 
a voit été accordée pat la Nation: pul- 
feifeurs d'un Sceptre pour lequel ils 
n écoient pas nés , ils durent regarder 
les honneurs exccricciis de la Royaucé 
comme une acquificion alfez impor- 
tante, & elle put éblouir aflez des 
Princes qui n'avoient pas été accou- 
tumés à l'avoir en perfpe&ive dès leur 
enfance , pour que Péclac d'une Cou- 
ronne leur fît oublier combien l'auto- 
rité que donnoit celle de Suéde, étoit 
reflerrée dans des bornes étroites. 

Ce fut peut-être à ce:; cirL'onftances 
que la Conftitution de Sucde dut en 
partie fon maintien fous les règnes 
de ces deux îylojiarques } mais elle 
n'en fut pas moins redevable à leur 
cara&ete 6c à leurs difpoinions parti- 
culières. 

Peut-être falloir- il nécessairement 
deux Princes de cette trempe, pour 
que la Conftitution Suédoife , vicieufe 
& corrompue comme elle l'étoit, pût 
fubfifter plus long-temps. — Mais le 
fils Se le fuccefieur de Frédéric- Adol- 
phe , ofiroit aux Suédois un Prince d un 
génie bien différent. 



Gaftave III étoit âgé d'environ 
vingt cinq ans, lorfquil fur proclamé 
Roi de Suéde. Sa mere Reine Douai- 
rière adhielle, fœur du Roi de Prutfe , 
fembla lui avoir tranfmis le courage 
& les grandes qualités de fon oncle ; 
comme il parut tenir de fon pere cette 
bonté de cœur qui rend encore chère 
aux Suédois, la mémoire de Frédéric- 
Adolphe. 

Les talens qu'il reçut de la nature , 
capables "d'illuftrer quelque rang que 
ce fut , femblerent s'adapter plus 
particulièrement à celui qu'il devoir 
occuper : fes qualités naturelles acqui- 
rent , en fe développant , tout ce qu'on 
pouvoit, attendre de l'éducation la 
mieux entendue > & la mieux appro- 
priée à une fituation qui devoit proba- 
blement un jour exiger qu'il les mît en 
ufage dans toute leur étendue. 

La douceur & la force de fon élo- 
quence, fes manières engageantes & 
une adreffe infinuante , lui gagnoienc 
les cœurs de ceux qui ne le voyoient 
qu'en public ; 1 étendue de fes connoif- 
lances & la profondeur de fon juge- 
jnent, captivoierit l'admiration de 
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ceux qui a%>oient pçcaiïon de l'appro- 
cher de pîus prcs. M dis ni les uns ni 
]'es autres ne fouptonnoient encore ce 
génie pour la Politique , cet efprit 
courageux & entreprenant qui l'ont 
diftingué depuis. On s'attcndoit encore 
moins que ce Prince , en employant 
ce génie au foutien de fes intérêts par- 
ticuliers , ne perdrait jamais de vue le 
bonheur de fon peuple ; que fon cou- 
rage feroit toujours dirigé par la pru- 
dence , Sz que toute fa conduite feroit 
caraétérifée par une modération auiîi 
touchante qu'elle eft rare. 

Indifférent pour les phifirs fans en 
être ennemi , on le voyoit goûter les 
amufemens d'une Cour , fans en ctre 
difïîpé, Se conferver au miiieu de l'ap- 

Flication la plus ferieuse à l'étude , 
aifance & les grâces qui font briller 
dans un cercle, il s'éxerçoit avec un 
égal fuccès dans l'art de gouverner & 
de plaire , &: favoit tout a la fois fe 
concilier le refpeéh Se TafFedtion de 
fes futurs Sujets. 

Sous l'apparence du patriotifme le 
plus déhntérefle, il cachoît une ambi- 
tion auffi grande que fes talens , & le 
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po le bien de f$i Sujets couvroîf 
Çi bien les projets contre la liberté , 
qu'ils dévoient échappera la pénétra- 
tion la plus habile. 

Tel éroit ce Prince , deftiné à por- 
ter un Sceptre qui ne devoit ni latis- 
faire (on ambition , ni ouvrir à fes ta- 
lens une carrière digne de 'lui; & qui 
doué de toutes les qualités qui pou- 
voient le faire chérir dans un Gouver- 
nement populaire , devoit Te foumet- 
tre aux caprices du Sénat , ou aux fug- 
geftions impérieufes d'un Minière 
étranger: qui capable de gouverner les 
autres, ne devoit point avoir de vo- 
lonté , & qui potfédant les cœurs de 
fes Sujets 3 ne devoit être leur Roi que 
de nom ; obligé de fe contenter de la 
pompe extérieure de la Royauté qu T il 
favoit dédaigner, & de fe garder d'af- 
pirer au pouvoir qui faifoit le grand 
objet de fes défirs. 

Rien n'égale les démonftrations de 
joie de la Nation , à l'arrivée du Roi 
à Stockholm , fi ce n'eft la touchante 
affabilité avec laquelle il reçut tous 
ceux qui l'approchèrent. Rien de plus 
propre à écendte fa popularité, jufque 
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dnns les parties les plus reculées de ie$ 
Etats > que la conduite qu'il adopta. 

Trois fois par femaine , il donnoic 
régulièrement audience à tous ceux 
qui fe préfentoient. Ni le rang, ni la 
fortune , ni le crédit , n'étoient nécef- 
faires pour avoir accès auprès de lui. 
11 fuffifoit d'être opprimé, ou d'avoir 
quelque fujet légitime de fe plaindre. 
11 écoutoit les derniers de fes fujet* 
avec la dignité d'un Souverain , &: avec 
la tendretfe d'un pere. 11 entroit dans 
les détails les plus minutieux fur ce 
qui les regardoit; il s'informoit de 
leurs affaires particulières , &: paroif- 
foit prendre à leur bonheur ce: intérêt 
qui flatte tant les infortunés 6c qu'on 
rencontre fi rarement dans ceux que 
la fupériorité du rang &: de la fortune 
a mis hors de portée de fentir, ou 
même de confiance les fouffrances des 
dernières claflTes de la fociété. 

Un Souverain quidefeendà des foins 
de cette efpece, ne peur manquer 
d'être conlidéré comme le pere de fes 
fujers. Dans la chaleur de leur recon- 
noifTance , ils oublièrent que l'ambi- 
tion pouvoic avoir part à une conduite 
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qui ne paroiflbic fondée que fur [a p!cK 
pure bienveillance; mais fi la fuite de 
les a&ions prouve bien que Sa Majefté 
n'avoit à conlulter que son cœur , L'évé- 
nement a taie voir que la conduite du 
Roi étoic la plus fage qu'il eût pu 
choifir pour l'exécution du defTein qu'il 
médiroit. 

En s 'attachant à gagner le cœur de 
ion peuple > ce Pânce travailloit en 
meme-temps d convaincre les princi- 
paux de la Nation , de fon attache- 
ment fincere Se inviolable à la Confti- 
tution de fon pays; il fe montioit fa- 
tisfait de la portion de pouvoir que 
cette Conftitutfori lui avoit laiffée , & 
faifilfoit toutes les occ? fions de décla- 
rer qu'il fe glorifioit d'être le premier 
Citoyen d'un peuple libre. 

Il parut porter toute fon attention 
à éloigner la corruption & à réunir les 
efprits; il difoit qu'il ne vouloir em- 
bralTer d'autre parti que celui de la Na- 
tion; & qu'il rendroit lobéiflance la 
plus implicite à tout ce que la Diète 
décideroir. 

Ces afïurances, fufpe&es à quel- 
ques perfonnes , infpirerent au plus 
grand nombre une fécurité fatale. Ceux 



qui âvoient le plus de pénétration , 
crurent cjuc Sa Majefté s'avançoit trop 
ppyi; tenir ce qu'Elle promeitoit; & 
quoiqu'elle gardât l'apparence exté- 
rieure de l'impartialité, ils ne purent 
sein pêcher d'obferver que tous fes fa- 
voris étaient du pàrti de la France , Se 
que toute l k Adminiftratioiii fembloit 
vouée à la Cour de Verfailles. 

11 étoit évident pour les partifans de 
l'Angleterre êc de la Ruilie, que, 
depuis que ces deux PnL'fances s'é- 
toient mêlées de la politique inté- 
rieure de la Suéde , ils n'avoient pas 
eu d oppofition auffi formidable à com- 
bactre, que celle qu'ils alîoient trou-* 
Ver dans Guftave 

Peu après l'arrivée du Roi a Stock- 
holm , la Cour de France , qui n'avoir 
employé ci-devant en Suéde que des 
Miniftres du fécond ordre, y envoya 
un AmbaiTadt ur (i), qui, par fes 
grandes qualités & fon mérite perfon- 
nel , fembloit annoncer encore l'im- 
portance de la commiffion dont il étoit 
chargé. Bientôt on vit arriver un Mi- 
niftre d'Efpagne } ce qui paroilTbit in- 
(1,1*1 » 1 c Comcc de V 

diquer 
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toquer une nouvelle affiftance de h 
part de la Cour de Madrid , pour le 
foittien de la caufe & des partifans 
de la France dans la Diète qui s'ap- 
prochoit. 

Cependant les Miniftres d'Angle- 
terre & de Rulîie ne négligèrent rien 
pour fe précautionner contre les def- 
îcins de la Cour de Suéde } ils fa voient 
qu'ils fermentoient depuis long-temps; 
& de fi grands préparatifs leur fu- 
foient juger qu'ils étoient fur le point 
d'éclater. 

Le feul moyen de s'y oppofer avec 
{accès, étoit de conclure prompte- 
ment le Traité d'alliance projeté entre 
l'Angleterre, la Ruine & la Suéde, 
qui devoit faire la bafe de la grande 
Ligue du Nord. Mais tant que le pou- 
voir étoit entre les mains d'une Admi- 
niftration vouée à la France , & forte- 
ment foutenue par le Roi de Suéde , * 
cette négociation ne pouvoir être re- 
nouvellée. 

La première démarche qu'ils a voient 
à faire, étoit d'obtenir la définition 
de la plus grande partie des Sénateurs, 
qui tous étoient dans les intérêts de la 
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France, & de faire pafler l'Adminif- 
tration entre les mains des partifans 
du fyftême de l'Angleterre & de la 
Ruflîe. 

Ce projet une fois rempli , ils pou* 
voient abandonner l'exécution du refta 
de leur plan aux feules appréhendons , 
que la découverte fucceflîve des inten- 
tions de S, M. Suédoife ne pouvoit 
manquer d'exciter , Se parmi les Bon- 
nets 3 &c parmi ceux même du parti 
des Chapeaux j qui, d'ailleurs attachés 
à la France , n'étoient pas difpofés à 
établir une liaifon avec cette Puif- 
fance, aux dépens de leur Confti- 
tution. 

Le Roi pénétroit aifément les vues 
de fes adverfaires & tâchoit de les tra- 
verfer par la politique la plus adroite. 
Lorfque la Diète s'ouvrit , le parti des 
Bonnets parut avoir la pluralité la plus 
décifive dans les trois Ordres infé- 
rieurs. Les Chapeaux à ki vérité eu- 
rent la fuperiorité dans la Chambre 
des Nobles, âc comptèrent par confé- 
quent le Maréchal de la Diète au 
nombre de leurs partifans; ce qui de- 
vint dans la fuite de très-grande cen- 
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féquence pour le Roi; mais le Comité 
fecret, compofé de Membres pris dans 
l'Ordre de la Bourgeoise , fe trouvoic 
entièrement voué au parti des Bonnets ; 
on n'y comptoit que quatre Chapeaux 
élus par le Clergé. 

Ce Comité , comme on a pu le 
voir , pofledoit un pouvoir abfolu eu 
ce qui concerne les affaires étrangères , 
8c dirigeoit prefque entièrement les 
opérations de la Diète, qui adoptoit 
en général fes réfolutions. L'afcendant 
que l'Angleterre & la Rulîîe avoient 
acquis dans ce Corps, dût faire crain- 
dre au Roi que l'influence des par- 
tifans de la Cour ne s'évanouît tout 
à fait. 

Jamais fituation ne fut plus criti- 
que. Si les Bonnets devenoient maî- 
tres de la Diète, comme il y avoir 
lieu de l'appréhender , tous fes amis 8c 
fes partifans alioient infailliblement 
perdre les emplois de confiance &: de 
pouvoir qu'ils occupoient, &c leur def- 
titution devoit naturellement être fui- 
vie de la conclufion du Traité avec 
l'Angleterre & la Rulîîe, qui lui eût 
enlevé pour jamais l'efpérance de chan- 
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ger une Conftitution , dont les Puif- 
fances contractantes alloient fe rendre 

'les gara ns. 

L/afcendant des Chapeaux dans la 
Chambre des Nobles étoit très-réel; 
mais ce parti même n'était pas à k 
dévotion de Sa JVlajeilé. Au lieu de 
pouvoir compter avec quelque con- 
fiance d'être jfoutenue par eux, Elle 
iembloit au contraire deltinée à devoir 
tout à fon attachement pour eux. 

Leurs Chefs fe trouvoient trop bien 
depuis longtemps des largelfes des 
Puilfaiices étrangères, pour fe déter- 
miner aifément à y renoncer, en con- 
fent uit A un changement clans la Conf- 
ticution. Le pouvoir qu'elle leur don- 
noit 'croit leur feul titre à ces faveurs. 
Leurs efpérances à cet égard s'éva- 
nouilïbient en entier, s'ils lailfoient 
porter atteinte à cette Conftitution. 

Le Roi avoit des amis qui lui étoient 
personnellement attachés, & prêts à 
le féconder dans tout ce qu'il vou- 
drait eutrçptendre; mais leur nombre 
-£tdk fi petit, qu'ils ne pouvoient for- 
m 1 ur, tr.y;îiem<L parti dans la Diète j 
iL ne piuem rtaeme point y prétendre, 
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& n'agirent d'eux-mêmes en aucune 
manière. 

A peine alîis fur le Trône , n'ayant 
point encore éprouvé FafFeéfciail de fes 
fujets, ignorant la difpoiition des gens 
de guerre, dans un moment où fes 
projets pouvoient n'avoir pas encore 
mûri dans toutes leurs parties , ce 
Prince éroit aftreint dans fes démar- 
ches a toute la circonfpeclion qu'exi- 
geoit une (uuation il délicate. 

Ce n'écoit point alfez pour les def- 
feins du Roi, que le gros du peuple 
eût vu depuis long-temps la conduite 
de ceux qui le gouvernoient, avec un 
mécontentement fombre 8c muet; il 
falloit que leur indignation salLumâc 
au point de fe foulever en faveur du 
Monarque , dans le cas où f \ première 
tentative viendrait à échouer. Sa fu- 
reté dépendoit de leur attachement, 
fi fes premiers efforts étoient fens fue- 
cès. Ce n'étoit qu'en excitant leur cou- 
rage & en mettant leur zele en ac- 
tion , qu'il pouvoit efpérer les moyens 
de ne pas renouveler fes tentatives 
en vain. 

La patience & la foumiflion avoient 
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( 3*« ) 

depuis long-temps été le partage des 
clartés inférieures du peuple > il eût 
été difficile de les porter à la réfif- 
tance, & quoiqu'on ne dût pas pré- 
fumer de Poppofition de leur part au 
changement de la Conftitution , Ton 
ne devoit pas s'attendre qu'elles y con- 
rribuaffent, à moins que les efprits 
n'eufient été préparés d'avance à l'e- 
xécution d'un projet, dont la réuflite 
demandoit tout à la fois du temps ÔC 
des ménagemens infinis. 

Le Roi fentoit ainfi, d'une part, le 
danger de précipiter l'exécution de fon 
plan; &:, de l'autre, l'afcendanr des 
partifans de l'Angleterre & de la Ruf- 
lie dans la Diète , lui montroit autant 
de rifque à la retarder. 

Sa conduite répondit à tout ce qu'on 
pouvoit attendre de fa prudence , de 
fon jugement & de fa pénétration. 
Elle fut en impofer à tous les partis, 
& les conduire imperceptiblement à 
fes fins, autant qu'à renverfer les pro- 
jets de fes adverfaires. 

La dépofition du Sénat devoit être 
un des premiers objets des Bonnets ; 
il étoit nçceflfaire que le Roi s'çffqr- 
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çât de la retarder, s'il ne pouvoit h 
prévenu*. 11 falloit pour cela tenir la 
Diète dans l'inadtion autant qu'il fe- 
roit poflible , en faifant naître des dif- 
iiculcés dans toutes les opérations qui , 
félon le cours ordinaire des affaires, 
dévoient précéder celle-là. 

Un des premiers objets dont s'occu- 
pèrent les Etats aflemblés, fut de ré- 
gler les engagemens qu'on feroit figner 
à Sa Majefté avant fon Couronne- 
mént. 11 s'éleva à cette occaiïon une 
difpute très vive entre la Chambre des 
Nobles & les autres Ordres. Depuis 
quelque temps il régnoit entr'eux un 
refroidifTement caufé par une démar- 
che fort imprudente , fiite par le Sé- 
nat l'Eté précédent. 

Dans, une occafîon particulière, il 
avoit pjfj pour maxime, que tous les 
grands Offices de l'Etat ne pouvoient 
être remplis que par les Nobles. Les 
Ordres inférieurs prétendoieit que c'é- 
roit aller direétement contre les lois 
fondamentales de la Conftiiution , Se 
que tout homme de mérite % de quel- 
que rang qu'il fut, pouvoit être ad- 
mis aux plus grandes charges y ils euf- 
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fent même été difpofés à accorder à un 
fimple Bourgeois , le droit de parvenir 
à la dignité de Sénateur. 

De pareilles conteftations , dans un 
Etat libre , ont toujours été fatales à la 
liberté, ôc par un vice de la forme du 
Gouvernement Suédois , elle y étoit 
par fa nature plus particulièrement 
fu jette, 

11 étoit de l'intérêt du parti de la 
Cour d'augmenter la diviuQli entre la 
Chambre des Nobles ik les autres 
Ordres; &c rien n'étoit plus propre à 
produire dans la Dicte cette inaction 
îi fworable aux vues du Roi. 

Quoiqu'il foit à préfumer que Sa 
Mr.jefté fomentoit fecretement cette 
défunion dans les Etats . File avoit l'art 
d'en tirer tout l'avantage poilible, ôc 
d'acquérir 5 aux yeux du peuple 5 tout 
le mérite de chercher à éteindre des 
divifions fi préjudiciables au bien 
public. 

11 paroiffoit n'être occupé que de la 
reconciliation des différens partis 3 & 
il les amufoit par des proportions d'ac- 
commodement , qu'il favoitbien qu'on 
n accepterait pas , &c qu'il ne délit a 
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jamais de voir accéptées. Ses difcours 
paroiflbient fi finceres , & fon zele > 
pour le bonheur de fon peuple , fi ar- 
dent; il fe monrroit fi indifférent pour 
fes propres intérêts , fi empreiïe de 
rechercher tous les moyens de rétablir 
la paix dans la Diète, qu'il eût été 
prefque impoiîible de deviner fes véri- 
tables intentions. 

c« Si y « difoit-il à la fin d'un de 
fes Difcours , « iï mes intentions 
» étoietit moins pares, moins inno- 
jj centes, moins finceres; h mon cœur 
» n'étoit rempli du plus tendre amour 
yy pour mon pays , pour fon indépen- 
yy dance, fa liberté & fa gloire, je 
yy pourrois épier tranqillement l'occa- 
yy fion de tirer avantage , comme quel- 
yy ques -uns de mes prédécetleurs , de 
yy ladéfunion de mesfuiets, aux dé- 
yy pens de leur liberté & de leurs 
>j lois ». 

Tel étoit le langage tenu par Sa 
Majefté - y Elle fit plus : Elle envoya 
demander aux Miniftres d'Angleterre 
6c de Ruffie, fi, par leur entremife, il 
n'y auroit pas moyen de rapprocher les* 
partis défunis. 
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Sa Majefté entama dans les mêmes 
vues diverfes négociations , dont le but 
étoit d'expofer aux yeux de la Nation 
la conduite des Etats , & de mettre la 
Tienne dans le point de vue le plu* 
avantageux. 11 réulîiflbit ainlî tout à la 
fois àfe rendre plus cher au peuple, 
& à le dégoûter de la forme de Gou- 
vernement. 

L'objet de la difpute entre la Cham- 
bre des Nobles ôc les autres Ordres , 
étoit de favoir fi on ajouterait quelque 
chofe aux engagemens qu'avoit fignés 
le feu Roi en 1751. 

Les trois Ordres prétendoient qu'y 
ayant eu depuis ce temps plufieurs lois 
nouvelles y il étoit néceuaite de les 
rappeler dans la formule des engage- 
mens qu'on exigerait de fa Majefté ; 
la NobletTe inliftoit pour qu'on n'y fît 
aucun changement. Les deux partis 
tenoient opiniâtrement à leur opinion , 
&J ces débats arrêtèrent en grande pai- 
rie les opérations de la Diète. 

Les Ordres inférieurs avoient cer- 
tainement dans cette occalion de juftes 
raîfons de fe plaindre > &■ peut-être de 
fufpefter la fincérité du Roi. D'après 
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la forme du Gouvernement , ce qui 
avoit été réfolu par trois des Ordres ne 
pouvoit plus être regardé comme un 
objet de difculîion , &c devoit avoir 
force de loi. Mais les Nobles avaient 
éludé l'autorité de la Conftirution , en 
s'efforçant de mettre le cas dont il s'a- 
gifibit, au nombre de ceux qui exi- 
geoient le consentement unanime des 
quatre Ordres de l'Etat. 

Ils prétendoient que leurs privilèges 
recevroient quelqu'atteinte des addi- 
tions que les Ordres inférieurs propo- 
foient de faire aux aflurances Royales, 
Sa Majefté, en tirant avantage de 
cette circonftance , ôc en refufant de fi- 
gner les alTurances fans le concours des 
Nobles , faifoit aflez connoître qu'EUe 
étoit moins jaloufe de ramener l'union 
entre les Etats, que de p^rfuader à fes 
fuîers qu'Elle en avoit l'intention. 

Une raifon plus forte venoit a l'ap- 
pui de cette opinion. Les Bonnets 
avoient dans la Chambre même des 
Nobles un parti confidérable} les amis 
du Roi, en abandonnant les Chapeaux j 
pouvoient déterminer la pluralité eu 
faveur des premiers. 11 dépendoit donc 
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de Sa Majefté d obtenir ce concours 
de la Chambre des Nobles , qu'Elle 
fembloit attendre pour figner les af- 
furances. 

Ces difcuflîons imprudentes entre- 
tinrent lma&ion de la Diète > 8c fes 
opérations furent tellement fufpen- 
dues , que quoique les Etats fuflent 
atlemblés depuis le mois.de Juin, les 
affurances lie furent réglées & lignées 
par Sa Majefté que huit mois après , 
en Février lui vaut. 

Alors même il y eut beaucoup de 
difficulté i s'accorder fur ce point, tant 
par l'opiniâtreté des Ordres inférieurs , 
que par Timpuiffance où étoient les 
Bonnets d'obtenir l'afeendant dans la 
Chambre des Nobles y & fi l'affaire 
fut enfin terminée, on ne le dut qu'à 
la prudence & à la modération de 
quelques-uns des chefs du parti des 
Chapeaux , qui craignirent qu'on ne 
portât quelque atteinte'efTentielle à la 
Conftitution , fi ladéfunicwi durait plus 
long-temps ; cette raifon les décida à 
fe ranger du côté des Bonnets dans la 
Chambre des Nobles. 

Mais cette confufion dans les affai- 
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res publiques avoit déjà a!fez duré , pour 
faire fur le peuple une vive impref- 
fion, pour rendre fenfibles les vkcs 
de la forme de Gouvernement, pour 
montrer l'influence que les Puiflantes 
étrangères avoient acquife dans la. 
Diète 3 & pour faire briller l'a fagelfe , 
le défintéie(fcment 6c !e patriotifme 
du Roi, qui avoit offert h fouventj quoi- 
qu'envain, fa médiation pour termi- 
ner ces funeftes concertations. Le dé- 
fordre avoit été allez long pour ctenner 
au Roi le loifir de préparer l'exécution 
du projet qu'il méditoit. 

Rien n'avoir été négligé pour fo- 
menter les jaloufies qui régnoient en- 
rre les différais Ordres , ôc les porter , 
s'il étoit polîlble, à une rupture ou- 
verte ; des émiiraires diftribués dans 
rout le Royaume aidoient à aigrir le 
mécontentement des habitans , ta- 
choient de les détacher du Gouverne- 
ment établi , &c de les porter à un 
foulevement. 

L'objet dont les Etats s'occupèrent 
enfuite, fut l'examen de la conduite 
du Sénat depuis la dernière Diète. La 
Commiffion fecrece, nommée à cet 
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effet , ne finit fon enquête qu a la fia 
de Mars. Il en réfulta que , les Séna- 
teurs ayant trahi la confiance des Etats, 
les trois Ordres inférieurs conclurent à 
ce qu'ils fuflent tous dépofés. 

Cette réfolution étoit également vio- 
lente , injufte & contraire à la Politi- 
que. Le parti des Bonnets ne l'adopta 
que contre l'avis exprès des plus fages 
de fes chefs, &c celui des Miniftres 
étrangers qui les appuyoient. La pru- 
dence la plus ordinaire leur eût fait 
garder quelques mefures aveeles Cha- 
peaux ; elle eut exigé qu'ils n'eufifent 
dépofé qu'autant de Membres du Sé- 
nat qu'il étoit néceflaire pour s'afTurer 
la pluralité dans ce Corps. C'étoit le 
comble de la folie que de réduire l'au- 
tre parti au défefpoir , dans un temps 
où ils favoient qu'on tramoit des pro- 
jets contre la Conftitution , & de ren- 
dre les Chapeaux indifférens à fon fort, 
en leur ôtant tout intérêt à fa confer- 
vation. Au commencement de la Diè- 
te , il eût été moins dangereux de heur- 
ter 8c d'aigrir ce parti • apès un délai 
de dix mois occafionné par lobftina- 
tion des trois Ordres inférieurs , délai 
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dont le Roi avoit tiré les plus grands 
avantages pour l'exécution d'un plan 
qui éroit à la veille d'être exécuté > il 
étoit fans doute impoflîble que les 
Bonnets tinfTent une conduite plus pro* 
pre à accélérer l'événement qu'ils vou-> 
loient prévenir. On peut clora: regars 
der cette faute comme une des princi 
pales caufes de la facilité extraordi- 
naire avec la quelle s'opéra cette ré 
volution. 

Les Bonnets des Ordres inférieurs ; 
devenus maîtres abfolus de la Diète 
s'enivrèrent de leurs fuccès. Ils ne voul 
lurent plus être gouvernés par les con 
feils de l'Envoyé Britannique & d 
Comte Ofterman , auxquels ils d; 
voient principalement la fupériorit 
qu'ils avoient acquife fur leurs adver- 
faires. 

N'écoutant que leur animofité contre 
le parti oppofé , égarés par leur avidité 
pour les émolumens attachés aux places, 
8c par la foif du pouvoir , ils ne miren* 
point de bornes à leurs défîrs > ils ban- 
nirent, toute modération de leurs de- 
mandes ; rien ne pouvoir les fatisfaire 
que Fexpulfion totale des Chapeaux do 
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tout Office de rapport & de tout emploi 
de confiance ou de dignité. Dans la hé- 
néfie de leur avidité , ils oublièrent que 
quant au maintien de la Conftirution > 
•plulîeurs Membres du parti oppolé n'a- 
voient qu'un fentiment avec eux. ils 
oublièrent les dangers qui la niena- 
<pient , & ne fongerent plus aubefoin 
qu'ils auraient du fecours du parti con- 
traire , pour détourner le coup qui de- 
voit probablement bientôt entraîner fa 
chute. 

Le Roi, à la fagacité duquel rien n'é- 
chappoit y &c dont la vigilance laihlïbit 
habilement toutes les occafions qui 
pouvoient fervir fes defleins , fentit la 
folie des Bonnets & ne perdit pas un 
inftant pour en tirer avantage. 

On vit avec furprife la réfoiution 
des trois Ordres inférieurs 5 relative- 
ment à la dépofaion des Sénateurs, 
Ji'dTuyer aucune difficulté de la part de 
la Chambre des Nobles, On s'atten- 
doit q'uelle auroit été contrariée puif- 
famment par le parti de la Cour , & 
le fuccèsdes Bonnets en cette occalion y 
fut confîdéré comme la défaite entière 
du parti des Chapeaux. Un l'eût mieux 
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jugé en le regardanr comme an trait de 
cette politique profonde qui dirigeoit 
la conduite de Sa Majefté. 

S'il avoir été intérelïarir pour le Roi 
d'avoir, au commencement de la Diète* 
un Sénat voué au parti des Chapeaux , 
cet intérêt avoit déformais ceifé. Il lui 
fuffiGit d'avoir , pendant un certain 
temps , empêché que TAdminirtratioii 
ne fût au pouvoir des Bonnets , ôc il 
y avoir ré ufïî. Plus leur parti mit enfui- 
te de violence dans fes procédés , moins 
Sa Majefté avoit à appréhender l'oppo- 
fition qu'Elie pouvoit attendre de la 
part de ceux des Chapeaux y qui iiif- 
ques là, s'étoient montrés partifanszéîes 
de la Conftitution, Peut-être le Roi 
devoit-il délirer de les voir dépouillés, 
de leurs emplois &c de leur pouvoir 5 
& pjofctits en quelque forte par leurs, 
antagoniftes * y c'eroit dans la conjonc- 
ture prélente , les mettre julqu'A un 
certain point dans fa dépendance , Se 
les accoutumer à le regarder comme 
leur unique foutiem 

Tel étoit le but apparent de quel- 
ques démarches faites auparavant Au 
monde Décembre précédent , ilavoic 

Tome UU li 
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éré fighific au parti des Chapeaux ,que 
tout fecours pécuniaire cefleroit dès ce 
moment } leur mécontentement fut 
d autant plus grand, que plufieurs d'en- 
tr'eux n'avoient d'autre reflource que 
largeur qu'ils recevoientde leurs chefs , 
pour vivre pendant le temps de la 
Diece. On tâcha néanmoins de les 
appaifer 3 en leur promettant de la fa- 
veur &z de l'avancement auprès du 
Roi. 

l es Chapeaux fe virent dès l:>rs pri- 
vés , non-fcûlement de leur pouvoir & 
de leur crédit , mais de tout efpoir cle 
les recouvrer, fi le plan des Miniftres 
d'Angleterre & de Rufiievenoitàréuflir 
Ils prévirent que leur ruine feroit la 
conséquence immédiate de la nouvelle 
Adminiftrarion des Bonnets , qui les 
a voient fupplantés. Ils fentirent que , 
privés de l'appui cle la France , ils al- 
loient être à la merci d'un parti qu'ils 
avoient fi foavent opprimé , dont ils- 
avoient conduit ci-devant les chefs à 
l'échafaud , 8c dont le reflentiment 
contre eux fe manifeftoit par tant de 
preuves. Ils durent voir enfin leurs ri- 
vaux s élever fur leurs mines , ôc prêts 
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à adop:er un plan qii devais leur ôrer 
à jamais toute part clans le Gouverne- 
ment. 

11 écoit naturel qus leurs craintes 
pour la Conftitunon , cédalfcnt à des 
confiderations perfonnelies, devenues Ci 
prenantes j plufieur^ penchèrent en fe- 
cret à fe prêter à tout ce que le Roi 
voudroir entreprendre } ôc parmi ceux 
qui s'écoient le plus ouvertement dé- 
clares contre tout changement qui 
tendroir à renveifer la Conftitution , 
il y en eut plufieurs qui s'éloignèrent 
de Stockolm , i>: fe retirèrent dans leurs 
m.iifons de campagne , pour y acten- 
cire tranquillement 1 événement. 

Au nombre de ces derniers , lut le 
Feld Maréchal Comte Fei fen, l'un des 
chefs les plus habiles du parti des Cha- 
peaux , partifatl zélé de la Cour de 
France , mais qui n'étok pas moins 
inébranlablement attaché à la forme de 
Gouvernement établie, L'abfence du 
Comte , qui étoiten même-temps Co- 
lonel des Gardes , devint pour les vues 
de fa Majefté , la circonftance la plus 
favorable qu euflent pu défirer ceux qui 
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étoient le plus forcement voués à fes, 
intérêts. 

Lorsque les Etats eurent arrêté W 
dépolîtion du Sénat > ils procédèrent 
au choix des personnes qui dévoient 
formera nouvelle Adminiltration. Par 
la méthode que prescrivait la Confti- 
tution dans cette occaHon y il éioit au 
pouvoir du parti dfi la Cour , de retar- 
der cette opération autant que l'exi- 
goient encore les vues de Sa Majefté : 
cette circonftance & l'affaire du Cou* 
ronnement , prolongèrent les opéra- 
tions de la Diète aulli long-temps 
qu'il fut jugé néefTaire. 

Cependant le Roi aflembla un corps 
d'environ cent - cinquante Officiers , 
commandés par le Lieutenant- Co- 
lonel Spring-Porten , fous prétexte de 
les exercer à des manœuvres militaires y 
mais dans le fait ? pour fonder leurs 
difpoiitions & les attacher à fes inté- 
rêts. Us le fuivoient par-tout. Son af- 
fabilité lui gagna leur affection > & 
les remplit de zelepourfa caufe. 

L'habileté de ce Prince fut mettre à 
pro£t tous les incidens que le hafard 
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lui préfenta. Il y eut alors dans îe 
Royaume une cherté accidentelle de 
grains, qui reduiiit les habitans à la 
plus grande détteÉfo Le parti de la 
Cour s'empreffa de répandre parmi le 
peuple, que la difette étoit unique- 
ment l'effet de la négligence des Etats, 
qui auraient pu la prévenir en ravori- 
fant l'importation des grains étrangers. 
Le reproche cependant étoit mal fon- 
dé. Les Etats avoient fait leurs efforts 
pour foulager le peuple- ils avoient 
envoyé dans cette vue une grande 
quantité de blé aux Gouverneurs de 
différentes provinces , pour le diftti- 
buer parmi les habitans de leurs dif- 
triéb refpedtifs. Mais le parti du Roi r 
qui ne cherchoit qu'à aigrir le mécon- 
tentement de la Nation , réuffit à per- 
fuader à ceux des Gouverneurs qui 
étoienr voués à la Cour , de retenk les 
fecours que la Diète leur avoit adref- 
fés, &: parvint à aggraver ainfi le mal- 
heur public, en ajoutant une difette 
artificielle à celle qu'occafîonnoient dé- 
jà les mauvaifes récoltes des années 
précédentes. Rien nepouvoic être plus 
propre à indifpofer le peuple contre le 
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Gouvernement, & la rufe eut le {ac- 
cès qu'on pouvoit attendue de la politi- 
que qui l'avoit fuggérée. Le Royaume 
retentit des plaintes de toutes les pro- 
vinces ; ôc il n'y eut que l'humeur en- 
durance des Suédois qui les empêcha 
de fe fotilever. 

Ces menées réuflirent, non-feule- 
ment à préparer le peuple à un chan- 
gement de maîtres , mais encore à lui 
faire défirer impatiemment de le voir 
arriver, & les amis du Roi tentèrent 
tous les moyens qui pouvoient tendre 
à produire un foulévement. 

Des émiflaires, répartis dans les dif- 
férentes provinces, exhortèrent le peu- 
ple à fe rendre à Stockholm , & à por- 
ter fes plaintes au pied du Trône. On 
ula des mêmes moyens jufque dans la 
Capitale^ & s'il fut difficile de leur 
perfuader de recourir à la violence , au 
moins furent-ils préparés à voir avec 
indifférence le renverfement de leur 
Conftitutiom 

Pendant que Sa Majefté ôc ceux qui 
avoient fi confiance s'occupoient ainfi > 
une nouvelle Adminiftration , compo* 
fée des parafât^ de l'Angleterre & de 
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la Ruflîe, remplaça l'ancienne. On 
renoua fur-le-champ la négociation du 
Traité projeté entre la Suéde 8c la 
Grande-Bretagne ; il y en eut une au- 
tre d'entamée, pour jeter les fonde- 
mens d'un Traité entre la Suéde 8c la 
Ruflîe. On devoit s'attendre que, dans 
la Ciife adhielle, ils atiroieht été l'un 
& l'autre conclus avec toute la prompti- 
tude que fembloient exiger de pareil- 
les circonftances. Les mêmes difficul- 
tés, qu'on avoit élevées auparavant, re- 
parurent dans toute leur force • on 
objecta la perte des quinze cents mille 
livres qu'on recevoir annuellement de 
la France, & la néceflîté de les rem- 
placer par un fubfîde. On infifta fur 
cet objet auflî fortement-que jamais. 
La nouvelle Adminiftration parut plus 
jaloufe d'enlever tout pouvoir au parti 
des Chapeaux j qu'empire lice d'adop- 
ter le feul moyen qui pouvoit confoli- 
der le lien. 

Elle étoit fans doute pleinement 
convaincue de la néceflité de cette me- 
Aire, 8c il n'étoit pas fi facile de jufti- 
fier les vrais motifs qui la portoient à 
y mettre obftacle> que les raifons of; 



( 3*4 ) 

tenfîbles qu'elle alléguoit de fa con- 
duite. 

Dès le mois de Juin, les Etats 
avoient reçu de différentes perfonnes, 
dignes de foi , des avis fur la réalité 
des de(Teins du Roi contre la Confié-»* 
tucion ; mais ils ignoraient la manière 
dont ces" defieins dévoient êcre mis en 
exécution , Se fe répandoien: à cet 
égard dans des conjectures de toute ef- 
pece. Les uns s'appuyoient fur cette 
incertitude pour affecter de rejeter ces 
avis, d'autres ne voyoient rien que 
d'impraticable dans les différens plans 
dont ils avoient ouï parler;, le plus 
g:and nombre fe per£uadôfc qu'en ad- 
mettant qu'on ellayât d'en réalifer quel- 
ques-uns, il feroît fort aifé de faire 
échouer l'entreprife. 

Tels étoient au moins les différens 
propos tenus à cette accafion ; mais 
dans le fait, la corruption de certains 
Membres de la Diète croit (i déplora- 
ble, qu'ils refufoient même leur con- 
fentement à des points auxquels leui 
falut étoit attaché. 

Les trois Ordres, inférieurs fe préva- 
laient trop du pouvoir de faite palfer. 

leurs 
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leurs réfolutions, malgré la Chambre 
des Nobles } le déiir de montrer cet 
avantage , qui, p^r la Conftiturion, 
appartenoit a la pluralité des trois Or- 
dres contre le quatrième, n'aboutit 
qu'à mécontenter la NoblefTe , ôc pro- 
duit de grands maux. 

On a vu que , lorfqu'il s'étoît agi de 
la déposition des Sénateurs, les Bon- 
nets perdirent abfoîument de vue les 
dangers auxquels ils s'expofoient , en 
refufant d'écouter les preflàntes inftan- 
ces des Miniftres des Puiffances qui 
les foutenoient. Ils tinrent la même 
conduire dans les délais qu'ils mirent 
à former une alliance, d'où dépendoit 
leur exiftence même. Ils abandonnè- 
rent leur fureté à la follicitude que ces 
Puiflances avoient témoignée pour la 
concludon de cette alliance, &c par- 
loient hautement des moyens de pro- 
longer la Diète, tandis qu'ils négli- 
geoient les démarches néceifaires pour 
conferver la forme de Gouvernement , 
fur laquelle elle étoit établie &z 
fondée. 

Un mois fe perdit ainfî en de vai- 
nes tentatives , de la part de la Grande- 
Tome III. K k 
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Bretagne & de la Ruflîe, pour faire 
paflfer l'affaire des Traités dans les dif- 
férens Ordres \ ôc on touchoit au mo- 
ment qui alloit décider du fort de h 
Conftitution. 

Les craintes du parti dominant fu- 
rent enfin réveillées par un incident 
qui confirma trop bien l'avis d'un def- 
fein formé contre la Conftitution, 
pour leur permettre de refter plus long- 
temps dans Tinadtion. 

Jufques-là , les partifans du Roi 
avoient gardé quelque ménagement 
& quelque fecret dans leurs tentati- 
ves, pour fomenter les mécontente- 
mens du peuple. Mais alors on trouva 
des placards affichés- dans toutes les 
places publiques de Stockholm , ten- 
dans à exciter les habitans à la révol- 
te. Les chefs des Bonners-prirenr aulîi- 
tot l'alarme. Ils s'affemblerent , 8c ré- 
folurent de porter l'affaire devant le 
Comité fecret , où il ferait propofé des 
moyens pour fe garantir de furprife. 

Le Maréchal de la Diète, qui étoic 
entièrement dévoué au Roi , refufa de 
laifTer affembler le Comité ce jç>ur- 
J.i , & retarda ainfi des mefures , qui 
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ne pouvoitnt être prifes trop promp- 
te m en t. 

• Cependant lorfque le Comité fut 
affemblé, il ordonna à un bataillon 
du régiment d'Upland de fe tenir ptêt 
a marcher. Le Colonel Spring-Por- 
ten , qu'on foupçonnoit Se dont on 
redoutoit la préfence à Stockholm , 
reçut ordre de fe rendre en Finlande , 
fous le prétèxte d'empêcher qu'il n'y 
arrivât du tumulte j mais , dans le fait , 
pour le tenir éloigné. Le Général 
Rudbeck, grand Gouverneur de Stoc- 
kholm , en qui le Comité avoit la plus 
grande confiance , Se ^jui étoit en mê- 
me-temps l'un des plus populaires du 
Royaume, fut envoyé en Scanie, à 
Gottembourg & à Calfcrona , pour 
calmer l'efprit des habitans Se détruire 
les manœuvres des émiffaires de la 
Cour^ le Général Pecklin, le plus 
hardi Se le plus habile parmi les chef* 
des Bonnets > fut chargé de pourvoir 
à la tranquillité de la ville, en Fab- 
fence du Gouverneur. 

La Commiflion , qui nommoit le 
Général à cet emploi , fut envoyée le 
même jour au Roi , qui étoit à une de 

Kk ij 
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les maifoqs de campagne, pour qu'il 
la lignât. Sa Majefté ne jugea pas i 
propos de le faire , ni a en parler en- 
laite dans le Sénat; de forte que le 
Général ne put entrer en exercice , que 
lorfque le Roi jugea qu'il é:oic trop raid 
pour s'oppofer à fes defleins. 

Le °rand cléfavantaçe qu'eDrouvoit 
l'Adminiftration dans cette occahon, 
étoit de ne pouvoir prendre aucune 
mefure fans la participation du Roi, 
ni rien exécuter fans l'approbation dix 
Comité fecret} la îéufllte de leurs plans 
dépendoit alors en grande partie de la 
volonté du Maréchal de la Diète, 
fans le confentement duquel le Co- 
mité ne pouvoit sViflembkr; Se on x 
yu combien le Maréchal étoit attaché 
aux intérêts de Sa Majefté. 

Les Royaliftes parurent fort alar- 
més des précautions qu'on prenoit con- 
tre eux. La Roi feul n'en paru: point 
ému; fa contenance ôc fes difeours 
n'annoncèrent pas la moindre agi- 
tation. 

Il continua d déguîCer fes inten- 
tions , de manière à en impofet à ceux 
qui s'en méhoiejit le plus. 
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Il choi(ît ce temps-là mente, potlf 
avoir une entrevue avec le Miniftie de 
RuiîïÊ^il l'informa de l'intention o ,N> il 
étoiçd'ailer vlficer l'Impératrice dè Ru% 
iie , d'abord après la conclusion de là 
Diète j il ajouta qu'il déclarerait te len- 
demain la réfolatton au Sénat, &: qu'il 
obtiendront, pour fon vdyage, le con- 
fenrement de ce même Comité, qu'il 
/Comptoir réduire li-tot à l'imptufTance 
île lui accéder ou de luirefufer aucune 
demande. 

Les Bonnets commencèrent alors 
â déplorer la lenteur qu on avoit mife 
i U concluiloa du Traité entre la 
Gtaude-Brerague & la Ruflïe; ils pa- 
rurent fincérement difpofés à fouferire 
aux proportions de ces deux Puilfan- 
ces. Ce changement de difpofition fut 
trop tardif, 11 filloitTtii certain temps 
pour terminer une affaire de cette na- 
ture , & le Roi étoit trop p.udentpour 
ne pas tirer avantage de ce délai. Sa 
Majefté fe crut àlors fiire de la plus 
grande partie des Officiers de la gar- 
nifoa de Stockholm; mais il luiinv 
porroit de fe fbriper un parti puilTant 
parmi les Troupes Provinciales. 

Kk iij 
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11 n^éroic pas aifé d'y réuflîr. L ar- 
mée Suédoile confiée dài\s une Mi- 
lice difperfée, qui ne fe rafiemblequ a 
certains temps de Tannée : il étoic im- 
poiïible de leur faire prendre les ar- 
mes dans un autre temps <Sc contre la 
coutume, fans une raifon plaudble. Le 
Roi prévoyou un obftacle infiirrhonca- 
ble à fes vues, li les Etats, prenant Pa- 
xatice.fur lui > nommoient, pour les 
commander , des Généraux dit parti 
des Bonnets. Il étoic abfolument im- 
praticable d'engager cette Milice à fe 
foulever d'elle-même , pour eimtï 
dans les vues du Roi } dë la décider à 
rompre de longues habitudes; de ibu- 
miflkm, & à tourner fes armes contr© 
ceux auxquels elle étoic accoutumée 

^obéir. 

Les deux frères du Roi, le Prince 
Charles <Sc le Prince Frédéric, croient 
alors dans les Provinces de Scanie & 
«TOftrogothie , où ils avoient réfidé 
quelque temps fous divers prétextes. 

Leur but réel avoir été de fe concî- 
HerTafFeétion des Officiers, des Sol- 
dats <Sc du peuple : ils uferent des 
mêmes moyens que le Roi avoit euv 
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p loyés à Stockholm , &: s'en fervirent 
d-peu-près avec le mêrrie iuccès. Mais 
aucun prétexte ne pouvoir favorifer en- 
core i'a;ïemblée des Troupes Provin- 
ciales. Les frères du Roi n'avoient fur 
elle aucune autorité légale } plusieurs 
des Officiers tenoient au parti des Bon- 
nets j & on ne devoir pas s*attendre 
du'ils voululfent obéir à des ordres don- 
nés fans droit 6c fans autorité. D'aprc* là 
forme de Gouvernement, une pareille 
obéiflance eût pu être en vifagée conim e 
une trahifon. 11 devenoit donc indif- 
penfable de faite naître des circonftan- 
tes capables de juftifier les Officiers de 
s'être écartés de ia rigueur de leur de- 
voir , s'ils venoient d atfembler leurs 
Corps refpe&ifs, à la iîmple invita- 
tion d'un frère du Roi , fans attendre 
les ordres formels du Comité fecret. 

On avoit formé , depuis quelque 
temps , un plan pour cet objet. Parmi 
les Officiers fubalternes > avec lesquels 
le Roi avoit occafion de converfer, 
un Capitaine, nommé Hellichius, fe 
faifoit remarquer par cet efprit hardi 
ôc entreprenant , que l'ambition peur 
porter aux entrepriles les plus hafar- 

Kk iv 
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deufes. Long-temps ii avoir afpiré aux 
honneurs de la Noblefle , & brùloit de 
trouver rpccafîon de (e distinguer. Le 
Roi démêla fon caractère , ôc réfoluc 
d'en faire l'un des principaux inftru- 
mens de fes defîêins. 

Keilichius fut admis dans le fecret 
de la révolution projetée , ôc on l'inf- 
rruifit du rôle qu'il devoir y jouer. 11 
croie Commandant de la ForterefTe de 
Chriftianftadt , Tune des plus importan- 
tes du Royaume. On arrêta qu'à un 
certain jour fixé, il publieroit contre 
les Etats un manifefte , dans lequel 
il infîfteroit fur les malheurs du peu- 

ceiTaires à la vie, Se qu'il attribuerait 
tous ces maux à l'influence des Puif- 
fmees étrangères , 8c à la corruption 
qui régnoitdans la Diète. 

Il devait aulîi-tôt après exciter les 
troupes qu'il commandoir à la révolte, 
fermer les portes de la Forterefle , &c 
fe préparer à la défendre. Il fut con- 
venu qu'il dépêcherait en même-temps 
au Prince Charles un officier, qui, 
fous le prétexte de s'êtee échappé , Yu\- 
iormecoit de ce qui venait d'arriver * 
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f^Sc lui donneroic un motif d'engager 
t les Officiers des régimens voilîns à raf- 
fémbîer leurs troupes, & à fe mettre 
eux-mêmes fous fon commandement* 
dans la vue très-pîaufible d'étouffer 
cette révolte nai/Tante. Jamais plan ne 
fut mieux conçu, ni plusheurenfement 
exécuté. 

Hellichius exécuta littéralement fes 
inftru&ions, de le Prince parut pref* 
qu'aufli-tôt après à la tête de cinq 
régimens. 

Comme ces troupes s'étoient mifes 
volontairement fous les ordres du 
Piince Ch?.rirs> elles lis pouvoient 
connoître quelles étoient fes véritables 
intentions; & rien n'étoit plus facile 
que de leur infpirer des dilpofoions 
favorables à fes vues , dans l'ignorance 
où elles étoient de ce qui fe pafïbit a 
Stockholm. On lit répandre dans l'ar- 
mée le bruit que la Conftitution étoit 
en danger. On fe difoit à l'oreille, 
qu'il y avoit une confpiration formée 
contre le Roi, & qui tendoit peut-être 
à quelque chofe de plus qu'à le priver 
de fa Couronne^ qu'on vouloit établir 
une forme de Gouvernement arifto- 
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cratîque , fous la direction de la Ruflîe ; 
Puifïance contre laquelle les Suédois 
entretenoient une (i ancienne antipa- 
thie. Ces bruits, qu il étoit alors inv 
poffible de contredire ; ne pouvotent 
manquer de faire impreflion. Si le 
Roi eue échoué dans fes projets à 
Stockholm, toutes les melures que 
les Etâts auroienrpu prendre, euflent 
été ré^àrdées comme autant de preu- 
ves de la vérité de ces rapports. Si le 
Sénat eue fait arrêrer Sa Majefté, on 
lauroit attribué , non à la néceflîté où 
Elle les auroit mis de recourir à ce 
Temede violent } mais au denein pré- 
médité dont ils avoient été aceufés d'a- 
vance } & dans ce cas , les troupes ain(ï 
difpofées,& fous le commandement du 
frère de leur Souverain , n'auroient pas 
hélité de marcher à fon fecours. 

C'eft ainfi qu'engagée dans une en- 
treprife où le fecret étoit (î nécefTaire , 
1 qu'il avoit à peine été confié à fix per- 
fonnes dans le Royaume , Sa Majefté 
fut pourvoir aux moyens de parer à 
tous les accidens qui pouvoient arriver. 
L'événement prouva qu'il n'avoit pas 
befoin d'autres refïburces, que celles 
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qu'il tirou de fes taiens Se de fa po- 
pularité. 

Le Général Rudbeck , qui fiifoit fa 
tournée dans la Scanie, ayant voulu 
vifiter la Forterelfe de Chriftianftadt , 
&c ayant appris ce qui s'y étoit pafTé , 
retourna fur-le-champ à Stockholm, 
où il arriva, le 1 6 d'Août , bien avant 
dans la nuit; le Comité fecret s'étant 
alfemblé le lendemain matin , il l'in- 
forma de la révolte d'Heilichius. 

D'après fon rapport, le Comité ré- 
folut qu'on feroit venir à Stockholm 
un bataillon du régiment dTJpland, 
& un autre du régiment de Sudsrma- 
nie ? Se que: la Cavalerie des Bour- 
geois feroit la patrouille dans les rues 
pendant la nuit. 

11 fut aufïi réfolu de faire , fur-le- 
champ , invertir la Forterefle de Chrif- 
tianftadt par deux régimens de Cava- 
lerie 5 & Ton fit une députation au Se* 
nat , pour lui communiquer ces réfo- 
1 tuions, & pour qu'il eût à les faire 
exécuter. 

Le Sénat pria le Roi de refter dans 
la ville, & dépêcha deux couriers aux 
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Princes fes frères, pour leur ordonner 
de revenu- fur- le -champ. 

Quoique dès- lors la picmiere dénur* 
che, qui dévoie décider la révolution , 
eût été réellement faite , il auroit été 
impollible de pénétrer les deifeins cîe- 
Sa Majefté , d'après l'examen le plus at- 
tentif de fa conduite, (i d'autres motifs 
n'avoient pu la taire foupçonneh 

La furprife avec laquelle le Roi re- 
çut la nouvelle de la révolte , le cha- 
grin quil en témoigna > fon zeîe à en- 
trer dans toutes les mefures que le Sé- 
nat jugerait i propos de prendre, noit- 
féulemcnt pour étouffer la rebc-ilion , 
mais encore pour fa propre fureté, 
étonnèrent rout à la fjis le petit nom- 
bie de ceux qui fufpe&oient fa con- 
duite, &: en impoferent complète- 
ment X ceux qui étoient fans méSance. 

Lqrfque le Général Rudbeck lui 
porta cette nouvelle, Sa Majefté l'em- 
brafTa , l'appdla fon meilleur ami , Se 
parla des obligations quElle lui a voit 
avec tant de chaleur, que le vieux Gé- 
néral fe retira convaincu que, non- 
feulement le Roi n avoit eu aucune 
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connoilfance de la révolte tramée en 
Scanie , mais qu'il étoit impoffible que 
les bruits qui s'étoient répand hs fur fes 
defTeins contre la Conftitution euflTent 
aucun fondement. Cette perfuafion de 
la part du Général étoit d'autant plus 
extraordinaire j qu'il avoit été l'un des 
p;emiers à fufpecter l'intention de Sa 
Majefté. Le Roi n'attendoir probable- 
ment, pjur porter le dernier coup au 
pouvoir des Etats, que d'avoir app.is 
que le Prince Charles étoit venu à 
bout d'atfembler un corps confidéra- 
ble de Troupes Provinciales & de fe 
mettre à leur tête. Il donna dans l'in- 
tervalle une nouvelle preuve de fou 
habileté à mettre dans ùs intérêts tous 
ceu£ avec lefquels il avoît occafion de 
converler. 

U accompagnoit la Cavalerie Eour- 
geoife, qui avoit ordre de faire la pa- 
trouille dans les rues. Le Sénat ne pou- 
voit blâmer une attention qui n'an- 
nonçoit, dans Sa Majefté, qu'un zele 
louable pour maintenir la tranquil- 
lité dans la Ville. Mais le Roi fut faite 
fei vir cette démarche à un autre ufage. 
Tel fut Tafcendant de fon habileté à 
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fe concilier les efprits , que , dans Tef-^ 
pace de deux nuits feulement t ceux 
que les Etats avoient armé^ pour leur 
aéfenfe, devinrent les partifans les 
plus zélés de la caufe du Monarque , 
& furent bientôt après les premiers à 
fe déclarer en fa faveur. 

Lorfque le Roi eut appris du Prince 
Charles, qu'il étoit à la tcte de cinq 
régimens, il envoya fur-ie-champ fa 
lettre au Sénat, qui la mit fous les 
yeux du Comité fecret. Le Prince 
marquoit un ardent délir d'être conti- 
nué dans le commandement des trou- 
pes qu'il avoit a(Tembiées, & failif- 
foit cette occafion de montrer l'atta- 
chement le plus inviolable à la liber- 
té. Le Sénat cependant refufa , comme 
on devoit s'y attendre , de lui accor- 
der ce qu'il demandoit, &c déiîajpa 
un de fes propres membres pour com- 
mander à la place du Prince, 

Le moment critique étoit arrivé, 
où toute efpece de délai , loin d'être 
encore néceffaire aux delTeins du Prin- 
ce , ne pouvoit au contraire que leur 
être fatal. 

11 n'y avoit pas plus de deux jours 
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que la nouvelle de la révolte de Sca- 
nie s etoit répandue dans Stockholm. 
Le Roi avoit employé une partie de ce 
temps à gagner la Cavalerie des Bour- 
geois. Le refte fut employé, par fe$ 
émiffaires , à parler & à traiter avec 
les foldats des Gardes & de l'Artille- 
rie ( i ). Sa Majefté elle-même affem- 
bloit tous les Officiers qui lui étoient 
dévoués , fe montroit à leur tête dans 
les rues, autant pour fe faire voir au 
peuple , que pour converfer avec ceu)ç 
qui s'approchoient de lui. Le$ Séna- 
teurs 8c d'autres , qui étoient le plus in- 
téreffés aux fuites de ce qui fe paflbit , 
furent avertis de ces mouvemens. Les 
uns s'en repofoient avec confiance fur 
les précautions déjà prifes & à la veille 
d'avoir leur exécution; les autres, & 
c etoit le plus grand nombre, intimi- 
dés par l'affection du peuple pour le 
Roi, Se par rattachement que les Of- 

(i) Un foldat donna , dans cette occafion , un 
exemple de fidélité , qui mérite d'être cité. La nuit 
qui précéda la révolution , le Roi vint i Parfenal 
pour le viûter, 6c donna ordre à ta fentinclle de le 
ïaifler entrer. Le foldat le refufa. Sais-tu à qui tu 
parles , lui dir le Roi ? Je le fais , répondit le foklat - 9 
niais je fais auifi quel cft mon devoir. 
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ficierslui témoigrioient, penfoientque 
fi on entreprenoit de confiner le Koi 
dans fon Palais, ou qu'on montrât 
trop ouvertement la méfiance qu'il 
donnoit aux Etats , on accéléreroit la 
révolution, ôc on la feroit éclater avant 
que les régimens commandés pour la 
fureté de la Ville, & qui étoient en- 
core à un jour de marche, eufïent eu 
le temps d'arriver. 

Mais les mêmes raifons qui empê- 
chèrent le Sénat de fe porter à aucune 
démarche violente avant l'arrivée de 
ces régimens, obligeoient Sa Majefté 
de hâter l'exécution de fon plan avec 
toute la diligence pofiîble. 

Si nous jetons actuellement un coup- 
d'œil fur l'état de la Suéde , depuis 
que l'Angleterre & la Rulïîe avoient 
cherché à balancer l'influence que la 
France y avoir acquife , on verra tous 
les défauts & les vices du Gourverne- 
ment parvenus dans le cours de cette 
période à leur maturité complttte. Les 
germes de corruption que recéloit origi- 
nairement la contexture même de la 
Conftitution , couvés Se développés par 
le concours des Puiflances étrangères 
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qui les entretenoient > étoient venus âtl 
point de porter , parmi les vSuédois , la 
vénalité ia plus vile à fon dërniçr 
période. 

Dans les rangs les plus élevés parmi 
le peuple , l'attachement à la Conîti- 
tution , ou même à la Patrie , étoic 
étouffé par la violence des partis , ou 
diffcrait par l'avidité du gain dans les 
rangs inférieurs : une foiimilîion ab- 
je&e &: (ervile 8c le trafic des futrrages 
dans les Diètes ? avoient avili refpnt & 
le caraitere de la Nation. La conta- 
gion de la corruption s'étoit répandue de 
ïa Capitale dans les Provinces les plus 
éloignées. Une Conftitution deftinée 
à fervir de fondement à la liberté , n'a- 
voit é:é , entre les mains de ceux qui 
avoient quelque pouvoir , qu'un inf- 
t ramène , ou un prétexte pour attirer 
l'or étranger. Pendant les neuf demie- 

o 

res ailhées , le Gouvernement n'avoir 
celfé d être agité par deux différentes 
cfpeces d'hommes oppofis d'iniérêts > 
fuivant des fyfccmes contraires , fou- 
teiius par des PjiiTances rivales, perfé 
cureurs & perfécutés tour-à-tour > Se 
qui , dès qu'ils avoient quelque avau- 
Tome 111. L i 
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rage , ne fongeoient qu'à venger leurs 
injures ou à fe prémunir contre le ref- 
fentiment de leurs antagoniftes. On 
ne devoir pas s'attendre qu'un Gouver- 
nement auiîi mal conduit , fe conciliât 
le refpecl & la confiance du peuple. 

Si l'on confidere enfuite la politique 
avec laquelle le Roi fit fervir ces cir- 
conftances à fes intérêts , l'adrefle avec 
laquelle il fut fomenter les rnéconten- 
temens du peuple , fon habileté a pré- 
parer les elprirs au changement qu'il 
méditoit , le fuccès avec lequel il mit 
au grand jour la vénalité ôc la corrup- 
tion des Etats y par l'effet d'une conduite 
qui lui concilia en mcme-temps l'af- 
fe£Hon de fes fumets. Si 5 à ces conlidé- 
rations , on ajoute celle de la haute 
vénération que les Suédois ont eue de 
tout temps pour la dignité Royale à un 
degré qui n'a point d'exemple en Eu- 
rope y peut-être jugera-t-on que le Rot , 
dans cette conjoncture , ne couroitque 
peu de rifque , ou n'en couroit aucun 
d'entreprendre de renverfex d'un feui 
coup un édifice ébranlé dans toutes fes 
parties, dont on avoit déjà fappé depuis 
long-temps les fondemens ^ & qui > 
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pat la dépravation de ceux qui étoient 
intéreties à le défendre , fe tiouvoic 
alors fans appui & fans foutien. 

Il n'en écoit pas ainfi. Ces circonf- 
tances , il eft vrai , favorifoient infini- 
ment le Roi ; mais , d'un autre côté > 
il étoit sûr de rencontrer de l'oppofi- 
tion de la part d'un parti qui tenoit 
feul les rênes du Gouvernement ; il 
n'avoit lui-même aucune part dans le 
pouvoir exécutif ; il ne pouvoir donner 
des ordres à la feule Compagnie de 
fes propres Gardes , à l'infçu du Sénat , 
fans enfreindre laConftitution. Le Sénat 
connoilïbit fes intentions contre lui - y il 
a voit pris les précautions convenables ; & 
des troupes commandées par des Offi- 
ciers dévoués au parti dominant > n'é- 
toient plus qu'à quelques heures de 
marche de Stockholm. 

Sure de l'affe&ion de fon peuple , 
Sa Majefté pouvoit peut-être n'atten- 
dre aucune opposition de fa part \ mais 
la foumiffion de ce même peuple ne 
lui laiîfoit aucun lieu d'efpérer qu'il 
agît en fa faveur. Tout dépendait de 
l'impreflion que feroit fi première ha- 
rangue fur les Soldats. Pour peu qu'ils 
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n'avoit plus pour perfpe&ive que la 
rragique catastrophe de 1756 , fuite 
d'une entreprife femblable à la fien- 
ne. 

Le 1 9 Août au matin , Sa Majefté 
fe décida à lever le mafque , & à s'em- 
parer , par la force, d'un pouvoir dont 
les Etats avoient fi long-temps abufé , 
ou à périr dans cette tentative. 

Au moment 011 Elle fç diïpofoit a 
quirter fon apartement, il parut quel- 
que agitation dans fa contenance , mais 
elle ne paroi (Toit venir d'aucune inquié- 
tude pour fon propre fort. Quelle que 
fût l'ambition de ce Prince , fon hu- 
manité ne cédait en rien à ce fen timenr; 
il appréhendoit que le fang de quel- 
ques-uns de fes fnjets ne fût vetfé dans 
une entreprife où il é:oic difficile de 
réuflic fins avoir recours à la violence ; 
& fa conduite , foit pendant ce jour 
mémorable , foi: après la révolution 
juftifie bien cette conjecture. Nombre 
d'Ofliciers 8c d'autres perfonnes atta- 
chées g la caufe du Roi 5 avoient été 
avertis de fe rendre le matin auprès de 
Sa Majefté. Avant dix heures le Roi 
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monta a cheval > & pafla en revue le 
régiment d'Artillerie. Il fe montra , 
dans les rues > encore plus civil qu'a 
l'ordinaire > faluant familièrement jus- 
qu'au plus bas peuple. À fon retour au 
Palais, le détachement qui devoit mon- 
ter la garde ce jour-la , s étant mis fous 
les armes , ainfï que celui qu'il venok 
relever 5 Sa Majefté fît entrer tous les 
Officiers dans fa Salle des Gardes , & 
leur adreffa la parole avec cette élo- 
quence qu'il poflede Ci bien. Après leur 
avoir fait entrevoir que fa vie étoit en- 
danger , il leur peignit, de la manière 
la plus vive , le malheureux état du 
Royaume > les entraves dans le fquelles 
le tenoit l'or des Puiflances étrangères 
&: les difîentions &c les troubles qui en 
étoient réfultés &c qui avoient déchiré 
la Diète pendant quatorze mois. Il les 
affuraquefon unique but ttoirde mettre* 
fin à ces défordres , de bannir la cor- i 
ruption , de rétablir la vraie liber-té , & 
de faire revivre l'ancien éclat du nom 
Suédois > fi long-temps terni par une 
vénalité auflî publique que déshono- 
rante. Enfin 9 leur proteltant , dans les 
termes les plus Éprts > qu'il renonçoit à 
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tout pouvoir abfolu , ou à ce que les 
Suédois appellent Souveraineté ; il 
finit par ces paroles : » Je fuis obligé 
w de défendre ma propre ^liberté & 
» celle du Royaume contre l'arifto- 
» cratie qui règne \ voulez-vous m être 
35 fidèles , comme vos ancêtres l'ont 
» été à Guftave-Vafa & à Guftave- 
*> Adolphe II ? alors je rifquerai ma 
*> vie pour votre bien & celui de mon 
pays 35. 

Des Officiers qui , pour la plupart, 
étoient de jeunes gens dont le Roi con- 
noifloit depuis long-temps rattache- 
ment y qui peut-être ne virent pas toute 
l'étendue de ce qu'il leur propofoit , & 
à qui on ne lailïoit pas le temps de la 
réflexion j confentirent à tout ^ & ju- 
rèrent de lui être fidèles. 

Trois cependant réfuferent. IAin 
deux, Frédéric Cederftrom , Capitaine 
d'une Compagnie des Gardes , allégua, 
qu'il avoit déjà & depuis peu de temps , 
prêté ferment de fidélité aux Etats , Se 
qu'il ne pouvoit par conféquent prêter 
à Sa Majefté celui qu Elle exigeoit de 
lui. Le Roi le regardant d'un œil févere , 
lui dit : Songez à ce que vous allez faire ? 
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Cederftrom répondit: » J'y fonge , &: 
*> ce que je penfe aujourd'hui , je le 
3> peq£rai demain • fi j'étois capaple 
» de violer le ferment, par lequel je 
>y me fuis engagé envers les Etats , 

je ferois également capable de man- 
» quer à celui qu'exige de moi Votre 
j> Majefté ». 

Le Roi lui ordonna de remettre 
fon épée, &: le mit aux arrêts. Cepen- 
dant, craignant Pimprelîion que la 
conduite jufte & réfolue de Cederf- 
trom pouvoit faire fur Tefprit des au- 
tres Officiers , il radoucit fa voix ; Se 
s'adrefTant de nouveau à Cederltrom , 
il lui dit que, pour preuve de fa con- 
fiance Se de la bonne opinion qu'il 
avoit de lui, il lui rendoit fon épée, 
fans infifler fur le ferment, & qu'il le 
prioit feulement de le fuivre ce jour- 
là. Cederftrom demeura ferme : il ré- 
pondit à Sa Majefté, qu'Elle ne pou- 
voit tjiettre fa confiance en lui ce jour- 
là , & qu'il la fupplioir de le difpenfer 
du fervice. 

Tandis que le Roi étoit ainfi enfer- 
mé avec les Officiers , le Sénateur Kal- 
ling, a qui le commandement des 
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Troupes de la Ville avoir ère donné 
deux jours auparavant , fe préfenra à 
la porte de la Salle des Gardes^& on 
lui dit qu'il ne pouvoir encrer. iTinfif- 
ta fur ce qu'il devoir erre préfent à 
, l'ordre , & il le fit demander au Roi. 
On lui répondit de fe rendre au Sénat, 
où Sa Majefté lui parlerait. 

Les Officiers reçurent alors du Roi 
l'ordre d'aflembler fur-le-champ les 
deux régi mens des Gardes & de l'Ar- 
tillerie , & de poiler un détachement 
de trente-fix Grenadiers à la porte de 
la Chambre du Confeil , pour em- 
pêcher qu'aucun des Sénateurs ne 
lortit. 

Mais , avant l'exécution de ces or- 
dres , il falloir que le Roi fît une au- 
tre démarche y dont le fuccès de l'en- 
treprife alloir dépendre , c'éroir celle 
de haranguer lui-même les foîdars, 
qui ignoraient entièrement fes dcl- 
feins, de qui croient, depuis long-teçips* 
accoutumés à obéir aux ordres du Sé- 
nat, qu'on leur avoir appris à recevoir 
avec le plus grand refpedt. 

Lorfque Sa majelté, accompagnée 
des Officiers, tôtfdtoit, dans cette 

vue* 
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tue, de la Salie des Gardes a la pa* 
rade , quelques-uns de ceux qui le fui- 
virent , plus circonfpe&s , ou peut-être 
plus timides que les autres , commen- 
cèrent à appréhender les fuites de l'en- 
gagement qu'ils venoient de prendre. 
Ils témoignèrent au Roi l'inquiétude 
où ils étoient qu'il ne réufsît pas , fi 
quelques perfonnes d'un plus grand 
poids & d'une plus grande confidéra- 
tion ne paroilîbient époufer fa caufe. 
Le Roi s'arrêta un inftant > ôc parut hé- 
fiter. Le fort de la révolution tenoit à 
cet inftant. — Un Sergent des Gardes 
qui avoit entendu leur difcours, s'é- 
cria: — » il réuiïïra : Vive Guftave ! 
— Sa Majefté reprit fur le champ : — 
m Allons, je fuivrai ma fortune «. 
Et marchant aux foldats , il leur tint à- 
peu-près le même difcours qu'aux Of- 
ficiers 8c avec autant de fuccès. Ils 
lui répondirent par de grandes accla- 
mations. Une feule voix s'écria : Non ^ 
mais on n'y fit pas attention. 

Cependant quelques-uns des émi£- 
faires du Roi avoient répandu dans la 
Ville que Sa Majefté étoit arrêtée. Ce 
bruit attira le peuple en fouie vers le 

Tome III. M m 
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Palais, où ils arrivèrent à l'infant que 
le Roi venoit de finir fon difcours aux 
Gardes. Ils exprimèrent, par des ac- 
clamations réitérées , leur joie de le 
voir fain & fauf. Cette difpofition de- 
vint le pronoftic de fes fuccès. 

On s'aflura dans l'infant même des 
Sénateurs. Ils avoient vu, des fenêtres 
de la Chambre du Confeil, ce qui fe 
palloit à la parade devant le Palais ; & 
curieux de la caufe de ces acclama- 
tions , ils' defcendoient pour s'en éclair- 
cir , lorfque trente Grenadiers y la 
baïonnette au bout du fuiîl , leur no- 
tifièrent que le bon plaifir de Sa Ma* 
jefté étoit qu'ils demeuraflertt où ils 
étoient. Ils commencèrent à fe plaindre 
fort hautement. On ne leur répondit 
qu'en pouffant & fermant la porte 
fur eux. 

Lorfque le Comité fecret eut appris 
que le Sénat étoit arrêté , il fe fépara 
de lui-même , chacun de fes Membres 
cherchant à pourvoir à fa propre fureté. 
Alors le Roi monta à cheval , &, fui- 
vi de fes Officiers, d'un gros corps de 
Soldats & d'une nombreufe populace, 
il fe rendit aux autres quartiers de la 
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Ville , où éroient portées les Troupe* 
qu'il avoir ordonné de raifembler. II 
les trouva toutes également difpofées 
à embralTer fa caufe , & prit leur fer- 
ment de fidélité. À mefure qu'il paf- 
foit dans les rues , il annonçoit au peu- 
ple qu'il n'avoit d'autre but que celui 
de les défendre & de fauver fon pays* 
ôc que y s'ils ne vouloient pas lui don- 
ner leur confiance , il quitterait le fcep- 
tre & abdiqueroit la Royauté. Il étoit 
tellement chéri du peuple , qu'ils le 
conjuraient, les larmes aux yeux, &: 
quelques-uns même à genoux , de ne 
les point abandonner. 

Le Roi pourfuivit l'exécution de 
fon deiïein ; & , en moins d'une heu- 
re , il fut fe rendre maître de toutes les 
forces militaires de Stockholm. 

On diftribua de la poudre & des 
balles aux foldats. On tira de l'Arfe- 
nal plusieurs pièces de canon , qui fu- 
rent portées au Palais, fur les ponts, 8c 
dans d'autres endroits de la Ville; 
mais particulièrement à toutes les ave- 
nues qui y conduisent. Des foldats y 
étoient placés en fa£tion, avec leurs 
mèches allumées. Toute communica;- 
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tion au- dehors fut fermée, &c il ne 
fut permis à perfonne de for tir de la 
Ville fans unpafle-port de Sa Majefté. 

On afficha dans toutes les rues une 
Déclaration du Roi à fes fidèles fujets. 
Elle portoit » que, par ces préfentes, 
» Sa Majefté exhortoit tous fes fidèles 
» fujets &: habitans de la Ville capi- 
» taie à demeurer tranquilles & ref- 
» pedtueux fpedtateurs de toutes les 
» mefures qu exigeoient la conferva- 
» tion de la fureté publique, l'indé- 
m pendance du Royaume ôc fa vraie 
» liberté; attendu que Sa Majefté 
*> avoit été obligée d'ufer du pouvoir 
» qui lui reftoit encore , pour s'affran- 
w chir Elle même ôc le Royaume, 
m du Gouvernement ariftocratique , 
» difpofé a&uellement à opprimer 
*> plus que- jamais tous fes fidèles 
» fujets. 

» Sa Majefté enjoint auflï tres-ex- 
s> prefTément à fes fidèles fujets & ha- 
» birans de cette Ville , de refter dans 
»j leurs maifons &d\n tenir les por- 
53 tes fermées, pour prévenir les dé- 

fo:dres} déclarant que toute per- 
» fonne , de quelque état ou rang 
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i> quelle puifle être, qui s'oppofe- 
i3 roic à fon Roi légitime, ou tranf~ 
» grelïeroit fon ferment ou devoir de 
» Sujet, fera pimie à rinftanr, ou fe- 
» Ion les circonftances. Sa Majefté en- 
>* joint également de n'obéir à aucuns 
» ordres autres que ceux qui fe- 
» ront donnés par Sa Majefté, fous 
>; peine d'être traité comme Sujet in- 
» ridele <«. 

On dépêcha un Officier, portant 
ordre aux régimens d'Upland & de Su- 
dermanie , qui étoient à quelques heu- 
res de marche de Stockholm , de re- 
tourner dans leurs quartiers , & à l'Of- 
ficier commandant, qui étoit l'un des 
Membres les plus violens du parti des 
Bonnets , de fe rendre fur-le-champ à 
Stockholm. Ces mefures n'éprouvèrent 
pas la plus légère difficulté, attendu 
que, par la précaution qu'avoit prifele 
Roi de ne laifler fortir perfonne de la 
Ville , ces Troupes ignoraient abfolu- 
ment ce qui venoit de s'y palfer. Les 
ordres donnés dans cette occafion 
étoient dans la forme ordinaire , con- 
tre-fignés du Secrétaire- d'Etat. 11 étoit 
impoflible que l'Officier comman- 
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dant pût favoir s'ils émanoient ou non 
du Comité fecret, & le parti le plus 
fage pour lui étoit d'y. obéir purement 
&: lïmplemenr. 

Un autre Officier , dépêché au Gé- 
néral Pecklin , n'eut pas le même fuc- 
cès. Le Général avoit fon pafïe-port 
& des ordres /ignés par le Roi deux 
jours auparavant^ pour affembler fon 
régi mène &: deux autres. 11 écoit par- 
ti de Stockholm avant midi. Le même 
jour il y eut d'autres ordres donnés 
pour le fuivre de le faite revenir. L'Of- 
licier qui en étoit chargé le trouva par- 
tant de Suder-Zelir, à fept lieues en- 
viron de Stockholm. Il fit part de fon 
jneflage au Général , qui lui deman- 
da s'il avoit des orckes par écrit, Sr, 
fut la réponfe qu'il n'en avoit point, 
le Général répliqua que les fiens l'é- 
toient, & qu'il n'étoit pas tenu de 
croire la première perfonne qui vien- 
droit lui faire une hiftoire. L'Officier 
n'étant pas en force pour l'arrêter, il 
échappa pour le moment. 

Outre les Sénateurs qu'on avoit con- 
finés dans des appartemens féparés du 
Palais, le Générai Rudbeck Se tous 
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les chefs du parti des Bonnets , avec 
plufieurs autres moins diftingués , fu- 
rent mis aux arrêts. Aucun ne tenta 
de réhfter, de fe plaindre ou d'échap- 
per; Se le Roi, qui le matin s'étoit 
levé le Prince le plus limité de l'Eu- 
rope , fe rendit , en deux heures , aufil 
abfolu à Stockholm , que le Roi de 
PrulTe peut l'être à Berlin , ou le Grand- 
Seigneur à Conftantinople. 

Le parti des Chapeaux , tranfporté 
de la chute de fes adverfaites, parut 
oublier , dans l'ivreffe de fa joie , que 
la fubverfion du parti oppofé étoit en 
même-temps celle de la Conftitution. 
Ils virent* avec un délire infenfé, ar- 
racher le pouvoir des mains de leurs 
rivaux , fans fonger qu'ils ne gagnoient 
rien à un événement dout le F*oi feul 
recueilleroit tout l'avantage. 

Les Bonnets ^ fe défiant réciproque- 
ment les uns des autres, Se ignorant 
la plupart jufqu'où s'étendoientles de£ 
feins du Roi, Se jufqu'où les Cha- 
peaux y étoient entrés, obéirent fans 
murmurer aux ordres de Sa Majefté ; 
plufieurs même s'emprellerentde faire 
leur cour au Roi, à l'envi des Cha* 
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peaux y 8c de lui témoigner leur fatis- 
fadtion de ce qui éroir arrivé ; le plus 
grand nombre parut moins affligé de 
la perte de leur liberté, que jaloux 
d'en obtenir le dédommagement dans 
la faveur de Sa Majefté y les dernières 
clailes du peuple , qui n'avoient pas 
aflez d'importance pour être de quel- 
que parti 3 fe réjouilïbient de la chute 
d'un gouvernement auquel elles n'a- 
voient aucune part, & dont elles ne 
recueil Joient aucun avantage. Elles vi- 
rent avec fatisfa£tion le pouvoir d'une 
ariftocratie , dont ils n'avoient éprouvé 
que de l'infolence & de l'oppreflîon , 
pafler dans les mains d'un Monarque 
qui étoit déjà leur idole. 

Ce fut ainfi que, fans verfer une 
goutte de fang, fans la plus légère ap- 
parence de tumulte & de défordre, 
les habitans de Stockholm renoncè- 
rent à cette Conftitution , que leurs 
ancêtres leur avoient léguée y après la 
mort de Charles XII , comme un bou- 
levart contre le defpotifme de leurs 
Monarques futurs. 

Au commencement de la révolu- 
tion, le Roi envoya prier les Miniftres 
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étrangers de fe rendre au Palais, Lors- 
qu'ils y arriverenr > il leur adretfa ces 
paroles : » C'eft pour votre fureté , 
» Meflîeurs , que j'ai fouhaité de vous 
» voir ici. Je ferois très- fâché qu'il 
» vous fût arrivé quelque chofe de dé- 
» fagréable 3 &c la crife du moment 
» ne m'a pas permis de répondre de 
m l'événement. Je ne vous dirai rien 
» au fujet de ce qui fe palfej vous 

avez dû le prévoir depuis long- 
» temps. Mais il y a une chofe y que 
»> je ne veux pas vous laifter ignorer 
i> un inftant , & gue je vous prie de 
» communiquer înceffamment à vos 
» Cours refpedfcives , c'eft que tout ce 
» qui eft arrivé ne change rien au défîr 
w que j'ai de la paix, & que je culti- 
» verai avec foin l'amitié de mes 
m voifins & alliés «. 

Le refte du jour fut employé , par 
Sa Majefté, à vifiter les difFérens quar- 
tiers de la Ville , à recevoir les fer- 
mens des Magiftrats , des Collèges & 
de la Milice. 

Son cortège fe groffiffoit à chaque 
inftant, les Officiers des deux partis 
fe réunillant à fa fuite. Ils lièrent tous 
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un mouchoir blanc autour cîe leur bras 
gauche, à l'imitation de Sa Majefté, 
qui , au commencement de l'entre- 
pife, en avoit fait autant, & avoic 
fouhaité que fes partifans fe diftin- 
gualfent, par cette marque, de ceux 
qui ne Tétoient pas* 

Il paffa toute la nuit fuivante à faire 
fa ronde dans la Ville , où les Trou- 
pes refterent fous les armes. 

Non contente de recevoir les fer- 
mens de tous les Officiers civils & mi- 
litaires, Sa Majefté étoit réfolue de 
faire prêter au Corps entier de la Na- 
tion , s'il étoir poflîble , un ferment 
•général de fidélité : mefure qui , vu la 
<difpo(ition religieufe qui règne dans 
les clafTes inférieures du peuple Sué- 
dois , n'étoit certainement pas fans uti- 
lité. Le bruit de fon intention s'étant 
répandu dans la Ville, plufieurs mil- 
liers d'habitans s'aiïemblerent , le xo , 
dans une grande place. Lorfque le Roi 
y arriva, il fe fit un profond filence j 
Sa Majefté, à cheval & l'épée nue à 
ta main , s'avança quelques pas en 
avant de fon cortège } Elle fit au peuple 
un long & pathétique difeours , d'une 
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voix fi claire & fi diftinéte, que Paix- 
ditoire n'en perdit pas une fyllabe. 11 
déclara que fon unique but étoit de 
rendre la tranquillité à fa patrie /de 
réprimer la licence, d'abolir la forme 
anftociacique du Gouvernement, de 
faire revivre l'ancienne liberté Sué- 
doife & les anciennes lois de Suéde , 
telles qu'elles étoient avant i62o. — 
j> Je renonce dans ce moment , ajou- 
» ta*t-Elle, comme je l'ai déjà fut, 
>5 à toute idée d'un defporifme abhor- 
» ré, ou à ce qu'on appelle Souver.ii- 
w nete , faifant conhfter à prefent, 
» comme je l'ai fait ci-devant, ma 
» plus grande gloire à être le pre- 
» liiier Citoyen d'un peuple vraiment 
» libre ». 

La populace, qui, depuis Charles 
XII, n'avoit pas entendu fon Souve- 
rain parler Suédois , l'écouta avec toure 
l'admiration que devoit lui caufer na- 
turellement une démarche aufli nou- 
velle. Le Roi fut fouvent interrompu 
par les p'us vives acclamations , 8c plu- 
sieurs d'entr'eux verferent des larmes 
de joie. Le Roi lut enfuite le fer- 
ment qu'il faifoit an peuple, après 



( 4*° ) 

avoir lu celui que le peuple devoit 
luiprècer. 

Les Héraults fe rendirent dans les 
'différens quartiers de la Ville, pour y 
proclamer une atfemblée des Etats , 
pour le lendemain. Cette proclama- 
tion menaçoit tout Membre de la 
Diète , qui oferoit s'abfehter , d'être 
regardé & puni comme traître à fa 
patrie. 

Tandis que Sa Majefté accomplif- 
foit ainfi l'exécution de fes deiTeins, 
â Stockholm, Elle n'oublioit rien de 
rout ce qui pouvoit en alïurer le fuccès 
dans les Provinces. Les régimens, qui 
étoient en marche pour la Capitale, 
s'étoient , comme nous l'avons dit, 
tranquillement retirés dans leurs quar- 
tiers. Les frères du Roi étoient , l'un Se 
l'autre , à la tête d'un corps confîdéra- 
ble de Troupes } Hellichius avoit re- 
mis Chriftianftadt entre les mains du 
Piince Charles • le Prince Frédéric 
avoit confiné le Général Pécklin dans 
le Château de Gripsholm , à caufe d'un 
Manifefte qu'il avoit publié , & dont 
le Roi s'étoit procuré une copie : tous 
les ordres adreflTés aux Gouverneurs 
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des FortereflTes Se des Provinces , étant 
expédiés dans la forme preferite par 
la Conftitution , furent par-tout exé- 
cutés avec exa&itude. Tout fe palfa 
dans l'intérieur des Provinces avec aullï 
peu de tumulte & d'oppofition , que 
dans la Capitale. 

Les foldats & le peuple des Provin- 
ces ignoroient, à la vérité, en grande 
partie , ce qui étoit arrivé à Stockholm , 
& le Roi eut la fageflfe de ne leur en 
laifler parvenir aucune nouvelle au- 
thentique , avant que les Etats , airem- 
blés en Diète , eu(Tent ratifié , de la 
manière la plus folemnelle, les chan- 
gemens qu'il avoit faits. 

Ce fuc par cette raifon que le Roi 
fixa , par la proclamation , l' AiTemblée 
des Etats , au n; Atfemblée dans la- 
quelle ils dévoient abolir l'ancienne 
forme de Gouvernement , & le Roi 
en propofer une nouvelle , qui , par 
les mefures qu'on avoit prifes , nç de- 
voir pr>s éprouver d'oppofition. 

On fema , dans cette vue , adroite- 
ment le bruit, qu'un corps confidéra- 
ble de Troupes , que le Roi faifoit ve- 
nir de Finlande, étoit actuellement 
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aux portes de Stockholm , & on leur 
âlîigna des quartiers, comme fi le fait 
eût été vrai. Les Etats ne pouvoient 
manquer d'en être d'autant plus inti- 
midés , que, perfbnne ne pouvant for- 
tir de la Ville , fans un paffe-port du 
Roi , il étoit impolfible de s'alTurer 
de la vérité , ou de la faufleté de ce 
rapport. 

Sa Majefté ne s'en tint pas là. Le 
1 1 , au matin , un détachement con- 
fidérable, des Gardes reçut ordre d'oc- 
cuper la place , où eft la Chambre des 
Nobles. Le Palais fut invefti de tous 
cotés par des Troupes ; des canons .fu- 
rent braqués dans la^cour qui fait face 
à la Salle, où les Etats dévoient s'af- 
fembler. Ils étoient chargés j &: les 
foldats , la mèche à la main , prêts à y 
mettre le feu au premier ordre. 

On ne permit point, dans cette oc- 
cafioiij aux différens Ordres des Etats > 
de s'afTembler dans leurs Chambres 
refpe&ives, & de marcher en Corps, 
précédés de leurs Orateurs , félon l'u- 
fage. Chacun des Membres fe rendit 
comme il put au Palais, où ils entrè- 
rent tous , fans obferver aucune forme 
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ou cérémonie ; cous ne fongeant qu*i 
éviter la peine décernée contre ceux 
qui s'abfenteroient. On remarqua que 
le Maréchal de la Diète entra dans la 
Salle des Etats , fans le bâton , qui 
étoit la marque de fon office. 

Le Roi , aflis fur fon Trône % envw 
ronné de fes 'Gardes &c d'une troupe 
nombreufe d'Officiers , adrefTa aux 
Etats une harangue, dans laquelle il 
peignit des plus vives couleurs les ex-» 
cès, les défordres & les malheurs dans 
lefquels avoit été plongée la Nation, 
par les divilions dés partis. 11 leur rap- 
pela les peines qu'il s'étoit données 
pour les accorder, & l'ingratitude donc 
ils l'avoient payé. Il infifta fur l'infa* 
mie dont ils s'étoient couverts par leur 
vénalité publique > par la bafTelïe qu'ils 
avoient eue de facrifier à l'or étranger 
les intérêts les plus chers de la Patrie» 
Et , fe levant tout-à-coup au milieu de 
fon difeours , il s'écria : ?> Si quelqu'un 
f> de vous peut nier cç que j'ai avan- 
ii cé , qu' il fe levé & qu'il parle 

On s'étonnera peu que , dans la fi- 
tuation où fe trouvoit TA lïemblée y 
perfonne n'ofat répondre au Roi. D ail- 
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leurs, il y avoit tant de vérité dans 
ce qu'il avoit avancé , que la honte pût 
avoir autant de part que la crainte au 
filence que gardèrent unanimement 
tous les Membres des Etats. 

Lorfque Sa Majefté eut fini, Elle 
ordonna à un Secrétaire de lire la nou- 
velle forme de Gouvernement qu'Elle 
propofoit, pour être acceptée par les 
Etats. Elle confiftoit en cinquante- fept 
articles } il fuffira d'en citer quatre % 
pour donner une idée de la plénitude 
de pouvoir donc alloit jouir S. M. Sué- 
doife. Par un de ces articles y le Roi a 
le droit d'aftembler Se de féparer les 
Etars à volonté. Par un autre , il a 
feui la difpofition de l'Armée , de 
la Marine, des Finances & de tous 
les emplois civils & militaires. Par un 
troifieme , quoique Sa Majefté ne pré- 
tende pas ouvertement au pouvoir de 
mettre des impôts dans tous les cas, 
cependant les importions éxiftantes 
font rendues perpétuelles y & en cas 
d'invafion ou de néceffite prcjfante j le 
Roi fe réferve la faculté d'en établir 
quelques-unes en attendant PAlTem- 
blée des Etats. Or j c etoit Sa Majefté 

qui 
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qui devoit être juge de cette néeeflîté ; 
Se nous avons vu que l'AflTemblée des 
Etats dependoit abfolument de fon boa 
plailir. Par un quatrième , les Etats af- 
femblés ne pouvoient délibérer quç 
fur les objets propofés par le Roi. 

La forme de Gouvernement ayant 
été lue , le Roi demanda aux Etats 
s'ils l'approuvoient. Forcés par les cir- 
conftances , ils ne répondirent que par 
des acclamations. Un Membre de la 
'Noblelfe s'éleva, pour propofer de li- 
miter les contributions à un certain 
nombre d'années; mais le Maréchal 
de la Diète refufa de mettre la quef- 
tion en délibération , fans le confen- 
tement du Roi , qui témoigna qu'il 
défiroit que les Nobles euflent dans fes 
foins paternels la même confiance que 
les autres Ordres, qui n'avoient point 
propofé cette limitation. 

Le Maréchal de la Diète & les Ora- 
teurs des autres Ordres fignerent la 
forme de Gouvernement , 6c les Etats 
prêtèrent au Roi le ferment que Sa 
Majefté di&a elle-même. Cette feene 
extraordinaire fe termina d'une ma- 

Tome III. N n 
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wiere qui ne Fétoit pas moins. Le Roi 
rira un livre de prières de fa poche b Se 
otanc fa Couronne , il entonna le Te 
Deum y qui fut très-dévotement chan- 
té par toute PAfTemblée. Sa Majefté 
ne prétendoit certainement pas en im- 
pofer aux Etats , par une dévotion af- 
fectée ; mais cette cérémonie devoit 
nécessairement faire une vive impref- 
fion fur le peuple , dont le tour d'efprit 
çfl fort religieux en Suéde. 

La révolution fut alors accomplie ; 
les Princes Charles ôc Frédéric avoient 
été informés de ce qui fe paiïbit à Stock- 
holm. Aulli-tôtque le changement du 
Gouvernement eut reçu la fanttion des 
E tats > ces Princes alfemblerent les 
Officiers des Troupes qu'ils comman- 
doient , 6c , après leur avoir fait leéture 
des lettres qu'ils avoient reçues du Roi > 
ils leur ordonnèrent de pieter à l'heure 
même le ferment de fidélité à Sa Ma- 
jefté. Aucun îfhéfita de fe foumettre 
à des ordres, re-vètus en apparence de 
l'autorité des Etats; peut-ètte même 
ces Officiers n'étoient-ils pas exacte- 
ment rnftruits de la manière dont ou 
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avoit obtenu le confentement des Etats , 
ni de la narare des changemens qu'a- 
voit fait le Roi. 

Les Piinces fe rendirent, avec une 
diligence égale à leur zele , dans tou- 
tes les Villes de quelque importance , 
& y reçurent , au nom du Roi , le fer- 
ment de fidélité à fa Majefté, de la 
part des Habitaus & des Troupes. La 
révolution qui , à Stockholm , avoit 
été l'ouvrage de quelques heures, s'o- 
péra , dans tout le Royaume , dans 
Tefpace de quelques jours, fans oppj- 
fition de fans murmure. 

Les Sénateurs ce tous ceux qui 
avoient été arrêtés , à la réferve du 
Général Pecklin Se d'un autre OrE- 
cier-Génétal en Finlande ( i ) , furent 
mis en liberté, dès qu'ils curent prêté 
ferment de fidélité. La plus profonde 
tranquillité & l'unanimité la plus en- 
tière femblerent régner parmi les ha- 
bitaus d'un pays , qui , peu de jours 
auparavant , étoit en proie aux déten- 
tions civiles ôc à route l'animohté des 
partis. Le calme , qui fuccéda tout-à- 
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coup au trouble & à la confufion , la 
clémence , la fagefle ôc l'impartialité 
que montra le Roi, l'amour que lui 
portoient la plus grande partie de fes 
Sujets , ôc l'admiration que ne pou- 
voient lui refufer ceux mêmes qui 
aroient le plus de penchant à s'oppo- 
fer à fes defleins , tout contribua à 
faire goûter ce changement au corps 
entier de la Nation , Se à convaincre 
le petit nombre de ceux qui y per- 
doient , de l'impiiiiTance où ils éroient 
de s'oppofer aux difpofitions du peuple 
en faveur du Monarque. 

L'acquiefcemcnt fut donc généra! , 
ôc la plus grande partie de la Nation 
vit avec plailïr, avec reconnoiflance 
même , la conduite du Roi j elle fai- 
foic autant d'honneur à fbn humani- 
té, qu'à fon génie & à fes talens. Le 
i 9 , dans le cours même de Tentre- 
prife la plus dangereufe , la plus criti- 
que &: la plus importante dont il put 
s'occuper, il donna les preuves les plus 
frappantes de cette bienveillance qui 
le diftingue particulièrement. Rien ne 
la caradtérife mieux que l'attention 
qu'il témoigna > au milieu même du 
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tumulte & des agitations de cette jour- 
née mémorable , aux parens ou aux 
amis de ceux qu'il avoit fait arrêter. 
II envoya des mefTages particuliers aux 
femmes & aux parens des prifonniers, 
les faifant prier de n'être point in- 
quiets , & les aflurant que tous ceux 
qui étoient renfermés recouvreroient 
bientôt leur liberté. Le Général Rud- 
beck, qui étoit de ce nombre , adreffa 
au Roi une lettre qu'il écrivoit à fon 
époufe , fuppliant Sa Majefté de lui 
permettre de l'envoyer à fon adreffe. 
Le Roi y ajouta de fa propre maîn 
quelques lignes , dans lefquelles il la 
prioit , dans les termes les plus obli- 
geans , d'être tranquille fur la firaarion 
de fon mari , qui n'éprouveroit qu'une 
détention de quelques jours. 11 envoya 
un exprès aux enfdns même d'un pauvre 
Curé , qui avoit été arrêté , pour leur di- 
re que leur pere leur feroit bientôt ren- 
du , ôc qu'ils n'avoient rien A appréhen- 
der pour lui. Des foins fi délicats , dans 
un moment où l'on devoit préfumlt 
que toutes les penfées de Sa Majefté 
* feroient abforbées par des objets plus 
impotcans pour Elle , décèlent intail- 
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RUeméat la bonté de fon cœur. En 
effet ; où ne peut fe difpenfer de re- 
e&mioitre que , durant tout le cours de 
cette entreprife > le Roi parut bien plus 
inquiet qu'il n'arrivât le moindre mal- 
heur au dernier de fes Sujets , que du 
fuccès même de fes detfeins. 

Le traitement que la Famille Royale 
avoit eflTuyé de la part de quelques-uns 
des Chefs , fous la dernière forme de 
Gouvernement , eut pu juitifier en 
quelque forte le refTentiment du Roi , 
devenu potfelïeur du pouvoir fuprê- 
me; Sa Majefté toujours impartiale, 
n'en témoigna pas le plus léger fou- 
venir. Elle fembla n'avoir acquis 
<i autorité , que pour répandre des fa- 
veurs (Se diftribuer des récompenfes , 
& non pour faire fentir à fes Sujets le 
fardeau de fa Puiflance. Ceux qui 
avoient particulièrement été les inftru- 
taens de fes defTeins , furent récom- 
penfes au-delà de leurs efpérances. Le 
refte de la Nation partagea également 
fa faveur , fans aucune diftiftétion de 
parti. Plufieurs des Bonnets furent 
continués dans des emplois de la plus 
grande confiance & du plus grand re- 
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venu. Le Roi en conféra même de 
cette efpece à quelques-uns de ceui 
qui, dans la Diète de 1756, avoient 
roulé aux pieds avec tant d'indécence 
les droits de la Couronne, & conduit 
avec tant d'injuftice ks amis du feu 
Roi à Téchafaud. Une conduite fi im- 
partiale & fi noble devoit lui concilier en 
général tous les efprits , comme il avoic 
auparavant fu fe concilier tous les cœurs. 

Un de fes premiers foins fut d'abo- 
lir l'horrible ufage de la queftion , fou- 
vent employée , comme nous l'avons 
vu , dans les Cours extraordinaires de 
Juftice. Le Roi fit enfuite une procla- 
mation , pour abolir ces noms qui 
avoient diftingué les difFérens partis, 
dans les qnels les Suédois avoient été 
fi long- temps divifés , Se qui avoient 
attiré ranr de malheurs fur leur pays. 
Cette défenfe devoit produire des ef- 
fets d'autant plus falutaires , que le 
Roi lui-même montroit le premier, par 
fa conduite , qu'il regardoit ces diflfen- 
fions comme entièrement éteintes- 

Peu de temps après que les Etats 
eurent donné leur confentement \ la 
nouvelle forme de Gouvernement , ils 
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s alfemblerent de nouveau , & réfolu- 
rent de préfenter une adrefle au Roi, 
pour le remercier de ce qu'il avoir ex- 
pofé la perfonne , pour délivrer le 
Royaume de l'anarchie & de la con- 
fufion. La Chambre des Nobles fit 
frapper une médaille , en mémoire 
de cet événement, & les trois autres 
Ordres voulurent contribuer à cette 
dépenfe. La Diète finit le 9 Septem- 
bre fuivant ; Se Sa Majefté prévint 
les Etats , qu'Elle les ralfembleroit 
dans iîx ans. 

Ce congé donné aux Etats, étoit 
tout ce qui manquoit pour mettre la 
dernière main à l'ouvrage que le Roi 
venoit d'achever fi heureufement. 

Le Maréchal de la Diète & les 
Orateurs des trois autres Ordres ne fe 
bornèrent pas à donner dans leurs ha- 
rangues les plus grands éloges au Roi ; 
ils fe condamnèrent eux-mêmes d'une 
manière qui les rendoit vraiment ri- 
cïkuies. 

Rien ne dut mieux contribuer à juf- 
tifier la conduite du Roi , que ce que 
publièrent les Etats mêmes, dans un 
adte appelé le Rcce\ de la Diète: 

• » Une 
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» Une divifion déjà ancienne dans 
9» la Nation, difentrils, a brifé le* 
» liens , qui auraient du réunir les 
» Sujets dans une confiance &c un 
» amour réciproques. Sa Majefté , 
» ajoutent-ils , a fouvent tâché, dans 
tt fes gracieufes harangues, de rap- 
» procher les efprits divifés , & de 
a ramener l'union, la concorde &c le 
t» zele patriotique , le fondement dix 
m bonheur & de la force des Nations 
39 libres : mais , voyant que les effets 
» de fa bienveillance feraient perdus ^ 
*>• tant que les lois ne feraient pas im- 
»9 muables , qu'il n'y auroir point de 
» balance du pouvoir dans le Gou- 
» vernement , & que l'on pourrait 
» abufer de la libetté ; notre généreux. 
99 Monarque a enfin fait éclore, au 
99 milieu de la tempête , un moment 
99 de calme , pour nous donner le 
99 temps de réfléchir plus mûrement 
99 fur notre fituation celle de no- 
>9 tre pays. j 

» 11 ferait fupeîrflu de rappeler ici 
» le changement qui fe fit dans le 
99 Gouvernement du Royaume, lork 
99 que les Suédois considéraient 1& 

Tome III. O o 
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fj Puiflance Royale comme plus dan- 
j> gereufe , & que nous craignions 
» plutôt que nous n'aimions celui qui 
, ^ régnoit. Une expérience également 
» longue &s douloureufe nous a con- 
f> vaincus que les lois fondamentales 
35 ont été fouvent foumifes à des chan- 
j> gemens, à des interprétations for- 
53 cces êc des reftri&ions hors de pro- 
n pos^ qu'on s'eft permis, fur le pou- 
» voir de la Couronne , des ufurpa- 
» tions , d'où il eft réfulté une foule 
» de defoidres ; que l'exécution des 
t> lois a fouvent été confiée à ceux*- 
« mêmes qui en étoient les auteurs - y 
» que , la corruption des mœurs étant 
:> devenue générale, les lois nobte- 
>> noient plus le refpeét , & les Juges 
m l'obéiiTance , qui leur étoient dus ; 
v des vues étrangères influoient fur 
1» "^délibérations nationales } les fe- 
a> mencës l a difcorde étoient foi. 
» gneufement cultivées, dans un fol 
» déjà malheureuj^menc trop bien 
» préparé a leur ftiire produire une 
*> moilTon abondante j la haine & la 
w vengeance éclatoient par des perfe- 
» cutions publiques j l'ambition ôc 
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i> l'envie ont fait coulet le fang , St 
33 caufé des mécontentemens , des 
33 troubles fans nombre y on fentoit 
•J que l'amélioration de la Conftitu- 
3J tion étoit indifpenfablement hécef- 
» faire , pour foutenir un édifice chan- 
33 celant; qu'il falloir à la fureté publi- 
i> que de nouvelles lois } enfin que le 
a joug impofé aux citoyens, infup- 
w portable en tout temps, avoit acca- 
» blé un peuple , qui devoit s'appu- 
ie quer entièrement à regagner fon 
5> ancienne force &c fon ancienne 
i3 fplendeur , par le recouvrement dé 
33 fa liberté légitime , fous un Roi , 
33 qui faifort des lois la règle de fa 
33 conduite. 

U Ce devoit être l'ouvrage de no- 
39 tre Roi chéri , le Magnanime Gu- 
»5 ftave III ; & ce fera pour lui une 
33 gloire immortelle d'avoir, avec l'ai- 
33 de de la Providence , par fa propre 
33 intrépidité , & par le courage 8c 
33 l'amour patriotique de leurs Al- 
i3 tefTes Royales, les Princes Charles 
33 & Frédéric, fauvé le Royaume fur 
» le penchant de fa ruine. Nous re- 
» connoilïbns & révérons- l'intrépidité 

Oo i; 
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*» & la clémence de notre Roi. Nous 
j> bénifïbns ce grand ouvrage , accom- 
» pli par un Monarque fournis aux 
** lois , qui , de fon propre mouve- 
» ment, a abjuré le defpotifme, par 
» un nouveau ferment & une nou- 
» velle aflurance. Nous voyons lan- 
» cienne liberté & la fureté des Sué* 
3) dois confirmées, dans la nouvelle 
» forme de Gouvernement, que nous 
» avons acceptée , approuvée & con- 
» firmée , tant en notre nom , qu'à 
» celui de nos defeendans , le vingt- 

un Août de cette année, Se que 
m nous acceptons , approuvons & cou- 
» firmons en dernière inftance , com- 

me f\ elle étoit inférée ici mot pour 
» mot. Par ce moyen , la Suéde a ob- 
» tenu l'avantage de voir fon Trône 
>» rempli par un véritable Roi , 8c 

* tous les Habitant de l'État peuvent 
» laifler à prefent, fans inquiétude, 

* l'Adminiltration entre les mains 
» d'un Monarque, à qui il convient 
i> de les gouverner & de les protéger j 
*> qui eft Roi , non.pas pour Ion ayan- 
» tage particulier , mais pour celui 
» de fes Sujets, &c qui met fa plus 
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h grande gloire à régner far un peu- 
pie indépendant, &c à être le pre- 
» mier Citoyen d'une Société libre « . 

Tel étoit le langage tenu par ces 
mêmes Etats, qui, quelques femai- 
nés auparavant, n'hélîtoient pas à met- 
tre la fignature du Roi à des réfolu- 
tions directement contraires à fa volon- 
té. Telle fut la conclufion d'un événe- 
ment qui , d'un côté , rendit au Roi 
tous-les anciens droits de fa Couron- 
ne , 8c qui , de l'autre , bannit du 
Royaume les divifîons des partis , la 
corruption & l'influence étrangère. 

En donnant , dans la première par- 
tie de cet ouvrage , un expofé fuccin6fc 
de tout ce qui peut , dans Thiftoire de 
Suéde , contribuer a répandre quelque 
lumière fur le cara&ere national $c 
le génie des Suédois , je me fais atta- 
ché à montrer à quel point ils étoient 
capables de conftituer un peuple libre. 
J'ai tâché de développer les défauts 
de la dernière forme de Gouverne- 
ment, 8c la conduite abfurde ôc cor- 
rompue de fes Adminiltrateurs. On a 
vu , dans le principe , le fondement 
des révolutions auxquelles la Suéde a 

Oo iij 



( 43S ) 

été de tout temps fujetce , auflî bien 
que de celle qui vient d'arriver. Ce que 
j'ai dit des vices du Gouvernement, 
nous conduit aux caufes particulières 
de la facilité étonnante avec laquelle 
le Roi régnant efb venu à bout de dé- 
truire la Conftitution. Peut-être feroit- 
il fupcrfltr d'ajouter aucune réflexion 
fur les évinemeus que j'ai décrits ; 
mon objet n'ayant été que de mettre 
le lecteur à portée de juger ôc de ré- 
fléchir lui-même. 

je me bornerai à remarquer que 
cette révolution nous foiu-nit un exem- 
ple frappant , de je puis dire encore 
utile, des funeftes. effets de la corrup- 
tion : car, dans la Grande-Bretagne 
même, ce vice funefte a trouvé des 
apologiftes. Cet exemple prouve qu'il 
eft également dangereux de trop res- 
treindre le pouvoir de la Couronne, 
& de refufer aux clalTes inférieures du 
peuple la jouiffance légitime des avan- 
tages que doit procurer une Conftitu- 
rion libre ; que quand on éloigne la 
Nation des branches populaires de la 
légiflation &: qu'on la poroe à fe mé- 
fier de fes Repréfentans, on fappe le 
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Gouvernement - y & enfin que la célé- 
rité & la facilité avec lefquelles cette 
révolution s'eft faite , doivent appren- 
dre à un peuple libre à ne jamais trop 
fe repofer fur l'opinion qu'il peut avoir 
habituellement de la fureté, de fes li- 
bertés , & à ne pas fe livrera l'idée 
qu'il n'y a point de danger prochain , 
parce qu'il n'y en a point d'apparent. 

Par rapport au Roi de Suéde , je 
me contenterai de remarquer que , (î 
jamais Monarque a pu être juftifté 
d'avoir renverfé la Conftitution de 
fon pays , S. M. Suédoife fe trouve 
particulièrement dans ce] cas. En effet), 
il n'a ôté à fes Sujets qu'une forme de 
Gouvernement incapable 5 par fa na- 
ture y d'être bien adminiftrée , pour 
lui en fubftituer une, qui peut l'être 
bien , &c qui le fera certainement , 
tant qu'il régnera. 

En ce (Tant de s'arrêter aux attraits 
que le Pouvoir Souverain offrait à un 
Prince jeune Se ambitieux , & à la 
force qu'ils dévoient acquérir à fes 
yeux , dans cet état d'inattion & d'en- 
nui , où une politique mal-entendue 
tenoit les Rois de Suéde ; l'influence 

Oo iv 
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Vies PuifTances étrangères dans les 
Etats & le Sénat , les vices & les dé- 
fauts du Gouvernement, 8c la véna- 
lité impudente de ceux qui en te- 
noient les renés, juftifient peut-être 
l'entreprife de Sa Majefté , autant 
que lufage qu Elle a fait de fon pou- 
voir a prouvé depuis combien Elle 
étoit digne de ces fucecs. 

Si Elle a détruit la Conftitution > 
Elle a fauvé l'indépendance de fon 
pays } car cette Conftitution ne fer- 
voit , depuis long-temps, qu'à aflu- 
jettir la Suéde aux vues de fes ambi- 
tieux voifins , ou de fes prétendus 
amis. 

En un mot , fi S. M. Suédoife con- 
tinue de régner comme Elle a fait 
. jufqu'à préfent , nous verrons s'ac- 
complir le fouhait de Milord Boling- 
broke : » Nous verrons un Roi ami 
fj du peuple , & un Roi patriote , à 
» la tue d'une Nation unie »• 
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APPENDICE, 

Contenant les difcours du Roi régnant 
de Suéde s depuis le temps de fon 
accejjlon au Trône > jufquà la clô- 
ture de la Dicte de 1772 , avec 
quelques autres pièces relatives k 
la Révolution. 



Discours du Roi à l'ouverture de la 
Diète > le 23 Juin 177X0 

Tout, dans ce moment, jufqu'i 
la place que j'occupe , me rap- 
pelé notre grande & compiune perce. 
Lorfque les Etats du Royaume termi- 
nèrent leur dernière AflTemblée, ils 
virent , dans ce Palais , un Roi égale- 
ment refpedté & chéri , environné de 
Sujets fidèles & de trois fils, qui leur 
difputoient l'avantage de lui donner 
les plus fortes preuves de leur vénéra- 
tion & de leur amour. Au lieu de ce 
fpettacle impofanr , vous ne voyez au- 
jourd'hui que trois fils, privés d'un 
pere chéri % 8c plongés dans la douleur, 
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qui mêlent leurs larmes aux vôtres, 
ik qui foutent leurs plaies fe rouvrir , 
à la vue de celles dont vos cœurs pa- 
roiflent déchirés. 

Les larmes des Sujets font le plus 
glorieux monument qu'on pui(fe éle- 
ver à la mémoire d iin bon Roi; celles 
que vous répandez aujourd'hui font 
pour moi un aiguillon , qui m'anime 
encore à la vertu, &c un encourage- 
ment pour mériter , à l'exemple d'un 
pere fi fincérement regretté , votre at- 
tachement & votre confiance , par la 
clémence 8c la bonté. 

Je ne vous parlerai pas ici des chan- 
gemens arrivés dans le Gouverne- 
ment, depuis votre dernière AiTem- 
blie. Vous en ferez informés par les 
pièces qui vous feront communiquées. 
Mon abfence m'a cmpiché de rien 
faire pour le bien public. Si nous avons 
aujourd'hui le bonheur de voir la p.\ix 
régner au-dedans &: au<khors, l'ami- 
tié <Sc la confiance bien établies avec 
nos voifms & les plus anciens Alliés 
de ce Royaume, ce font les fruits de 
la prudence & de la fagetfe d'une Ad- 
mimfcration, pour laquelle je fuis 
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bien aife de témoigner ici publique- 
ment ma reconnoiflfance. 

Quant à l'objet qui vous rafTemble 
aujourd'hui, je ne crois pas qui! foie 
bcfpin de vous en parler. Vous fav^z 
ce que le grand changement arrivé 
dans l'Etat exige de vous. Volts con- 
noiflez vos droits, 8c c'eft poar les 
exercer que vous avez été convoqués. 
Je vous fouhaite pour cela la bénédi- 
ction du Ciel , afin que la paix 8c 
l'union préfident à -vos Confeils, 8c 
leur préparent un heureux fucecs. 

Né 8c élevé parmi vous , j'ai appris, 
dès ma tendre jeune/Te, à aimer la 
Patrie, à regarder comme mon plus 
grand bonheur d'être Suédois , 8c com- 
me ma plus grande gloire d'être le 
premier Citoyen d'un peuple libre. 
Tous mes défirs feront remplis , fi les 
réfolutions que vous allez prendre con- 
tribuent à affermir la félicité , la gloire 
& l'indépendance de la Suéde. Mon 

f>remier objet eft de la voir heureufe, 
e dernier terme de mon ambition eft 
de gouverner un peuple libre 8c indé- 
pendant. Ne croyez pas que ce foient li 
de vaines paroles, démenties peut-être 



( 444 ) 

par les mouvemens (ectets de moii 
cœur i elles font la fidelle expreflîoil 
des fentimens de ce cœur, qui brûle 
du plus ardent amour de la gloire 5é 
de la Patrie; d'un cœur trop fincere 
pour n'être pas de bonne-foi dans feS 
promelTes , & trop fier pour manquer 1 
jamais à fes engagemens* 

J'ai vu plufiours pays, j'ai tâché 
d'en connoîcre les mœurs Se le Gou- 
vernement , ôc de m'inftruire des 
Avantages ôc des' défavantages de la 
fîtuation du Peuple. J'ai trouvé que 
ce n'eft ni le pouvoir abfolu , ni le 
luxe , ni la magnificence , ni les tré- 
fors amalfés par l'économie , qui font 
le bonheur des Sujets, mais l'unani- 
mité & l'amour de la Patrie : il ne dé- 
pend donc que de nous d'être la plus 
heureufe Nation de la terre. Puifie 
cette Diète erre à jamais diftinguée 
clans nos annales , par le facrifice de 
toute vue particulière , de toutes hai- 
nes & de toutes jaloufïes perfonnelles, 
au grand intérêt du bien public ! Je 
contribuerai de mon côté, autant qu'il 
dépendra de moi , à rapprocher les ef- 
prits divifés , à réunir les cœurs aiié- 
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* fiés les uns des autres > afin que cette 
Afl^mblée puifle , avec l'aide du Tout- 
PuiflTant , devenir lepoque de la féli- 
cité de ce Royaume. 



RÉPONSE du Roi aux Députes de la 
Noblejfe j le 10 Juin 1771. 

L'affliction que témoigne la No- 
blefle , r 'ouvre dans mon fein une 
bleflure , que le temps feul eft capable 
de guérir parfaitement. Les larmes, 
que le Peuple a répandues fur la tom- 
be d'un fi bon Roi , m'invitent a imi- 
ter fon exemple* Le bonheur du Roi 
eft fî intimement lié à celui de la Pa« 
trie Se de la Noblefle , que vous devez 
être afTurés que je ne négligerai rien 
de ce qui peut contribuer au votre. 
Ma première attention fera de main- 
tenir les lois 6c la liberté de mon Peu* 
pie , de préparer 9 de fortifier & d'aug- 
menter leur union. Defcendu d'un 
Gentilhomme Suédois, qui mérita la 
Couronne, pour avoir éteint le feu dç 
\i difeorde , & délivré fon pays des 
chaînes étrangères , je ne puis tçnir 
Scep.tre a un tjtrç plus noble , ni 
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donner de plus fortes preuves de^ la 
droiture de mes intentions , qu tn 
m attachant à fuivre fes traces. 



Discours du Poi au Sénat ajffem- 
blé y U i? Novembre 1771. 

IL n'eft pas poftble , Meflieurs , que 
la trifte perfpe&ive dune malheu- 
reufe divifion dans LEtat, ait échappé 
à votre pénétration & à votre zele pour 
mon fervice & celui de la Patrie. L'ex- 
périence montre à quels excès la hai- 
ne & la difeorde civiles peuvent fe 
porter , particulièrement dans un pays 
libre , ôc quelles en font les funeftes 
conféquences pour le Royaume. For- 
tement pénétré de ces confîdérations , 
j'ai déclaré aux Etats , à l'ouverture de 
la Diète > que mon premier foin feroit 
de réuni: leurs cœurs , d'éteindre ces 
animolités qui , i\ long-temps y ont 
agité le Royaume, fous mes deux au- 
gultes prédéceflTeurs. Ma confeience 
m'efl un fur garant de la fincérité de 
nies fentimens , &: ce qui s'eft pafTé 
dans le cours de cette Diète , fous les 
yeux de toute la Suéde, fera un té- 
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moignage non-fufpe& que mes avions 
cnc répondu à ce que je promis alors. 

Mais, plus j'ai pris de peines pour 
parvenir à ce but falutaire , plus j'ai 
été affligé de voir les divilions des 
deux partis fe changer en une diflen- 
fion plus dangereuse, ôc divifer les 
Ordres mêmes. Je ne puis plus en 
douter , je ne puis même plus être 
cenfe l'ignorer , depuis qu'un Mé- 
moire authentique , avoué des Ordres 
de l'État , a informé le Royaume de 
leurs différons. Sans remonter à des 
caufes éloignées , je n'ai befoin que de 
confulter mon cœur , qui m'avertit af- 
fez des dangers de ma Patrie, &: c'eft 
lui que )e coniulte en ce moment. Si 
ma naillance & mon devoir n'avoient 
pas irrévocablement lié mon bonheur 
avec celui de l'Etat, fi je ne regardois 
pas comme le plus grand honneur de 
régner far un peuple libre 6c indépen- 
dant , je refterois tranquille fpe&ateur 
de l'événement, ou je m'afTurerois à 
moi-même, dans l'avenir, une litua- 
tion plus brillante aux dépens de vo~ 
tre liberté. Mon cœurn'elt pasfulcep- 
tible de pareils fentimens. J'ai pro- 
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ttus volontairement à mon Peuple 
dcrre le gardien de fes libertés , & je 
k ferai, tant que la Providence me 
permettra de porter ce Sceptre. C'eft 
en conféquence de cette intention , 
Meilleurs, que je me trouve obligé 
de dépofer Azns votre fein.mes inquié- 
tudes. Je ne défire point entrer dans 
les délibérations des Etats ; mais je 
penfe qu'il eft autant de votre devoir 
que du mien, de prévenir les fuites 
que la turbulence d'efprits enflammés 
peut occafionner , fuites qui peuvent 
avoir les effets les plus funeftes , & dé- 
truire la liberté de l'Etat. J'ai réfolu 
de mander les quatre Orateurs des 
Etats, pour leub re^réfenter les dan- 
gers de norre fituation préfente ; les 
affaires de la Diète font fufpendues , 
mes aflurances remifes , le temps de 
mon Couronnement que j'avois fixé 
au 24 Septembre dernier, eft encore 
indéterminé. Que de femences de dif- 
fen(ïon germent à toute heure , <3c 
quelles inquiétudes ne doit pas refTen- 
rir le Royaume, témoin de ces évé- 
nement ! rien ne peut être plus inte- 
relfant pour nous tous. Notre pays a 

befoin 
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befoin d'un prompt fecours , qu'il ne 
peut recevoir que de moi Se des Etats. 
Tout ce que je veux dire tournera» 
j'efpere , à leur avantage & au main- 
tien des lois. Je fuis leur Roi & l'en- 
fant de l'Etat. Par mes droits £c mon 
devoir , je n'appartiens pas plus à un 
Ordre qu'à un autre , & je fuis attaché 
à tous , avec le même degré de ten- 
dreté. Telle eft , Meflieurs . la réfolu- 
tion que je vouloîs vous communi- 
quer , conformément aux lois dxi 
Royaume. Mais j'y fuis encore plus 
porté, par l'opinion que j'ai de vos ta- 
lens , & de l'intérêt que vous prenez 
au bien de la Patrie. 



DISCOURS du Roi au Maréchal de la 
Dicte y & aux Orateurs des' diffe- 
rens Ordres y le zS Novembre \j m ji. 

IL y a près de trois mois que j'ai in- 
formé les Etats , par un extrait des 
regiftres du Sénat, de mon défir de 
voir la cérémonie de mon Sacre , pour 
mettre aux pieds de l'Eternel la Cou- 
ronne de mes ancêtres , qu'il lui a pla 
de placer fur ma tête» J'ai attend» 
Tome III* P p 
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en fîlence la réponfe des Etat? \ maïs 
il eft arrivé depuis des événemens > 
on ne peut p.is plus inattendus > dont 
les fatales conféquences me donnent 
la plus grande inquiétude. Je ne croi- 
rais pas remplir, je ne dis pas les de- 
voirs d'un Roi > mais ceux d'un Ci- 
toyen 3 les plus forts & les plus facrés 
que j'aye jamais contractés depuis ma 
jiaiflance , fi je voyois tranquillement 
la i îtuation a&uelie des affaires pu- 
bliques. 

Depuis le moment où je me fuis 
trouvé , par la volonté de la Provi- 
dence, inopinément placé fur le Trô- 
ne , par l'événement le plus affligeant 
& le plus inattendu , mon premier 
foin a été conftamment de rétablir 
riiarmonie dans mon Royaume divi- 
fé. Mes adtions font connues de tous 
& par elles ; vous pouvez juger de la 
droirure de mes intentions, C'eft avec 
ces intentions que je reçus les Etats à 
l'ouverture de la Diète. Je leur an- 
nonçai que je ferois tous mes efforts 
pour concilier leurs différais & réunir 
leurs cœurs aliénés. Je ne prévoyois 
pas qu avant la fin de la Diète, 1 efpr%p 
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<le parti produirait les altercation* les 
plus faneftes pour la liberté de la 
Nation. 

J'ai trop de confidération pour les 
Etats , Se trop de refpedt pour les lois , 
pour m'ingérer dans leurs Délibéra- 
tions. Loin de moi une telle penfée> 
mais , lorfque le danger ell immi- 
nent, ce feroit un crime que d'en ref- 
ter fpeeïateur indifférent } ce feroit une 
mauvaife pieuve d'attachement pour 
mon pays 6c d'amour pour mes Con- 
citoyens, que de voir, fans émotion , 
des événemens qui «peuvent les con- 
duire au précipice. Pénétré de ces fen- 
rimens, j'ai cru devoir vous mander, 
vous, Maréchal de la Diète & Ora- 
teurs des trois Ordres , pour vous don- 
née à connoître l'affliction que me 
donnent *les querelles fubliftantes en- 
tre les quatre Ordres qui compofent 
conjointement les Etats du Royaume. 
Je ne puis plus les ignorer , depuis 
qu'elles ont paru authentiquement im- 
primées, & quelles ont attiré l'attend 
tion , tant chez l'étranger , que dans 
l'intérieur du Royaume. 

Si mes intentions étoient moins pu* 
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tes , moins droitçs , moins innocen- 
tes } fi mon cœur n'étoit pas pénétré cki 
plus ardent amour pour mon pays > 
pour fa profpérité , fon indépendance > 
fa liberté , fa gloire & fon bonheur y 
je pourrais attendre tranquillement 
les événemens , ôc , d'après l'exem- 
ple de plufieurs de mes prédécefleuts, 
épier l'occalïon de profiter de leurs di- 
vifîons , aux dépens des lois & de la li- 
berté. Mais la première fois que je fa- 
luai les Etats , comme leur Roi , ;e 
contractai avec eux un engagement, 
d'autant plus faeré > qu'il étoii libre j 
engagement trop folemnel , pour me 
.permettre d'oublier ce que m'impofe 
mon honneur, Ôc encore plus ce qu'e- 
xigent de moi les fentimens de mon 
coeur. Je fais que les Rois de ce pays 
ont été a fiez malheureux pour avoir 
quelquefois été regardés, moins com- 
me de tendres Pères appelés à unir les 
cœurs de leurs enfans, que comme 
des PuifFances Etrangères , avec lef- 
queUes il falloit capituler. Mais je me 
fens animéd'un zele fi fincere pour 
mon pays 5 fi dégagé de tout intérêt 
perfonnel, <jue j efpere établir, entre 
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le Roi te fes Sujets , cette confiance 
mutuelle , que les temps antérieurs 
n'ont que trop détruite. 

C'eft avec œs intentions , que j'ai 
communiquées ce matin au Sénat y 
que je vous avois majidés, pour que 
vous repréfentiez aux Etats, de la ma- 
nière la plus forte, les fatales confé- 
quences qu'eux & le Royaume en gé- 
néral ont à craindre , s'ils ne les pré- 
viennent pas à temps , s'ils ne mettent 
pas fin à ces querelles rebutantes , d'au- 
tant plus dangereufes , dans le temps 
où nous fommes , que la difette géné- 
rale d'argent rend la prolongation de 
la Diète un fardeau très-lourd , & 
qu'une mauvaife récolte femble nous 
menacer de la famine , de la pefte ou 
de quetqu'autre maladie contagieufe* 
Toutes ces calamités , qui nous mena- 
cent en même -temps, exigent de 
prompts remèdes , de mûres délibéra- 
tions , des réfolutions pleines de force 
& de vigueur. 

Heureux d'y pouvoir contribuer, en 
ce qui me regarde , je m'offre , comme 
un lien de concorde , entre les Etats*, 
mes chers Concitoyens & mes Sujets. 
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Je leur laiffe à déterminer comment $ 
de quelle manière ils veulent faire 
ufage de mes bonnes intentions. Ils 
peuvent me conSer cette importante 
tache , avec d'autant plus de fécurité , 
que je leur ai déjà déclaré & que je 
Lur déclare de nouveau, en préfence 
de leurs Orateurs , que , fatisfait des 
droits qu'ils me lai lient 9 je ne deman- 
de rien pour moi-même. Je luis la 
feule perfonne dans le Royaume , 
qui , née enfant de l'Etat , n'appartient 
particulièrement à aucun Ordre , qui 
les aime tous également - y & comme 
mon fort eft intimement lié avec les 
intérêts de l'Etat , feui je pais être im- 
partial dans une affaire li délicate. Je 
défire que toutes ces confidérations 
foient mifes fous les yeux des Etats, 
auxquels je prie le Maréchal de la 
Dicte cv les autres Orateurs , de ren- 
dre compte de cette Déclaration. 
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DISCOURS du Roi au Sénat ajfcmblé 
le 2 i Août 1772. 

PEnétre de la plus vive douleur , A 
la vue de la fituarion malheur eufe 
de la Patrie, je me trouve obligé d'ex- 
pofer au grand jour des véricés arrié- 
res. Lorfque le Royaume cft à deux 
doigts de fa perte , vous ne devez pas 
être furpris h je ne vous reçois pas 
avec les mêmes femimens de joie donc 
mon cœur étoit rempli , lorfque vous 
vous affembliez devant Je Trône- Je; 
n'ai pas à me reprocher de vous avoir 
jamais rien déguifé. Deux fois je vous 
ai parlé, avec la franchife qu'exigeoit 
ma dignité , 8c avec la lincéiité que 
l'honneur infpire. La même fincérité, 
la même franchife , vont me guider 
dans ce difeours. 11 faut vous rappe- 
ler le pafle , pour porter remède au 
préfent. 

C'eft: une vérité bien trifte , mais 
généralement reconnue, que la haine 
& la difeorde ont déchiré le Royaume. 
Depuis long-çemps la Nation eft en 
proie aux diflènlions de deux paras , 
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qui en ont fait, pour- ainfi- dire, deux 
peuples diftin&s , mais confpirant eii- 
femble à la ruine de la Patrie. La di- 
vifion a produit la haine j la haine a 
infpiré la vengeance - y la vengeance a 
excité la perféctition } de-là ces nouvel- 
les , ces fréquentes révolutions. 

Ces fecoufTes, produites par l'am- 
bition d'un petit nombre de perfon- 
nes, ont ébranlé le Royaume. L'un 
& l'autre parti ont fait couler des flots 
de fang, & le Peuple a été la viftime 
d'une défunion , qui ne rintéreffoit 
que par les malheurs qu'elle a entraî- 
nés après elle , 8c dont il efl: accablé le 
premier. L'unique but de ceux qui 
dominoient , étoit d'affermir leur pou- 
voir. Tout devoit s'y rapporter , fou- 
vent aux dépens des Citoyens , 1k tou- 
jours au détriment de l'Etat. La Loi 
étoit-elle claire ? ils en altéroient le 
texte ; étoit-elle évidemment contraire 
à leurs vues ? ils la détruifoient entière- 
ment. Rien n'étoit facré pour des hom- 
mes guidés par la haine & îa ven- 
geance. La licence enfin a été portée 
h loin , que c etoît une opinion pref- 
que généralement reçue , que la plu- 
ralité 
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ralité des fuffrages étoit au-delïus des 
lois, Se qu'elle n'avoit d'autres bor- 
nes que celles qu'on vouloir y mettre. 

C'eft ainli que la liberté , le droit 
le plus noble de l'humanité > a été 
changée en un defpotifme ariftocrati- 
que, dans la main du parti dominant , 
qui étoit bientôt terraiïe par le parti 
oppofé y lequel étoit fubjugué lui-mc- 
me par un petit nombre de particu- 
liers. On trembloità l'approche d'une 
Diète. Au lieu de penfer aux moyens 
les plus propres pour diriger les affai- 
res du Royaume , toute l'attention 
d'un parti fe portoit à s'alîurer une 
pluralité de voix , qui pût le garantir 
de la fupériorité Se de la violence de 
l'autre. Si la fîtuation intérieure du 
Royaume étoit périlleufe , combien ne 
devoit-elle pas être humiliante au de- 
hors ? J'ai honte de le dire. Né Sué- 
dois , Se Roi de Suéde , il devroit m'en- 
tre impolîible de croire que des vues 
étrangères ayent pu entrer dans le 
cœur d'un Suédois encore moins que 
leur influence ait écé préparée par les 
moyens les plus vils Se les plus bas. 
Vous m'entendez, Se ma rougeur fuf- 

Tomc III. Q q 
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£z pour vous faire fentir à quel degi'é 
d'ignominie vos diilenfions ont réduit 
le Royaume. 

Ce(t dans cette funefte jfttùatjori que 
j'ai trouvé l'Etat, lorfque , par les dé- 
crets de la Providence , j'ai été élevé 
au Trône. Vous favez que je n'ai rien 
épargné ponir vous réunir. J'ai toujours 
infifté , lorfque je vous ai parlé com- 
me votre Roi , Se dans d'autres occa- 
fions , fur l'union néce(faire entre vous, 
& fur l'obéi (Tance aux lois. J'ai facri- 
iié tour ce qui pouvoit me toucher per~ 
fon nettement , tout ce qui peut être cher 
à un Roi. Je ne me fuis refufé à au- 
cun engagement, à aucune démarche , 
quelque pénible qu'elle fût , pour par- 
venir à un but fi falutaire à la Nation. 
S'il y a quelqu'un parmi vous qui ofe 
nier cette vérité , qu'il fe levé hardi- 
ment, & qu'il dépofe contre moi. 

J'efpérois que mes eftorts rom- 
praient les liens que Vor étranger , les 
haines mutuelles, la licence vouloient 
vous impofer; que l'exemple des au- 
tres Nations feroit pour vous un aver- 
tidement menaçant. Tout a été inu- 
tile. Tantôt vous avez été féduits par 
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vos Chefs, tantôt vous avez été entraî- 
nés par votre propre vengeance. Tou- 
tes les barrières ont été renverfées , 
toutes les conventions enfreintes , tou- 
tes les prornetfes oubliées. La licence 
a franchi toutes les digues , les plus 
grands efforts n'ont pu la reprimer ; 
les Citoyens les plus vertueux ik les 
plus éclairés ont été facrifiés, d'anciens 
Officiers , recommandables par leur 
zele & leur fidélité , ont été désho- 
norés ; des corps entiers de Magiftrats 
dépofés ; le Peuple même 5 oui , le 
Peuple a été foulé , fa voix étouffée , 
fes plaintes traitées de fedition , 8c la 
liberté a dégénéré en un joug ariftocra- 
tique , odieux à tout Citoyen Suédois. 

Le Tout-Puifiant a manîfefté fa co- 
lère contre Tinjuftice de ceux qui 
avoient ufurpé la domination. La ter- 
re a fermé (on fein , elle a refufé fes 
dons. La cherté, Ja famine ont répan- 
du la calamité dans tout le pays; &c 
vous y bien loin de recourir aux remè- 
des, dans le temps que je vous en pref 
fois , vous ne penfiez qu'à fatisfiire 
vos vengeances particulières , tandis 
que vous deviez voler au fecours de 
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ceux oui vous avoient confié leurs in-» 
térêts/l-orfque la néceflité vous a for- 
cés enfin à prendre des mefures pour 
fecourir un Peuple malheureux, le re- 
mède eft venu trop tard. Ceft ainli 
que vous avez prolongé , pendant une 
année entière , une Diète onéreufe à 
l'Etat , & que, faifant tout pour vous , 
vous n'avez rien fait pour la Nation. 
Mes repréfentations ayant été inutiles, 
mes efforts fuperflus , j'ai gémi fur le 
fort de ma chère Patrie } j'ai attendu, 
dans le lilence , ce que la Nation pen- 
feroit de la conduite de fes Députés , 
tant envers moi qu'envers elle-même. 
Une partie de cette Nation a porté pa- 
tiemment le joug en foupirant , ne fa- 
chant où trouver du fecours contre 
tant de maux , & quel parti elle de- 
voit prendre pour fauver la Patrie. Le 
défefpoir a éclaté dans un coin du 
Royaume , Se l'on y a pris les armes. 

Dans cette circonftance , le Royau- 
me , la vraie liberté, & lafûieté pu- 
blique , fans parler de ma propre vie , 
étoient expofés au plus grand danger. 
Je n'ai trouvé , après l'affiftance du 
Très-Haut , d'autre remède à nos maux y 
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que celui de recourir aux moyens dont 
toutes les Nations courageufes fe font 
fervies > & que la Suéde elle-même 
mit autrefois en ufage , lorfque, fous 
les drapeaux de Guftave-Vafa , elle 
brifi le joug de la tyrannie Se de l'op- 
preiîion. J'ai vu tout-à-coup fe rani- 
mer > dans Tefprit de mes peuples > ce 
zele pour la Patrie , qui enflamma 
En^eibrecht & Guftave-Ericfon. Tout 
a heureufement réuliï. J'ai fauve ma 
perfoime & le Royaume , fans qu'au- 
cun de mes Sujets ait elïiiyé le moin- 
d:e préjudice. 

Vous êtes dans Terreur , (î vous me 
fjppofez d'autres vues que de faire ré- 
gner U liberté & les lois, j'ai promis 
de gouverner un Peuple libre ; cette 
promette eft d'autant plus facree qu'elle 
étoit volontaire , & ce qui arrive au- 
jourd'hui ne me fera point défifter 
d'une réfolution qui n'eft pas fondée 
fur la nécelîîté , mais fur ma convic- 
tion intime. Loin de porter atteinte à 
la liberté , je ne veux qu'abolir la li- 
cence , 6c fubftituer à l'arbitraire qui 
jufqu'ici a gouverné le Royaume , une 
forme de Gouvernement fage Sz régu- 

Qq lij 
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liere, telle que la prefcrivent les an- 
ciennes lois de Suéde , & quelle étoit 
établie fous mes glorieux prédécef- 
feurs. 

La feule fin que je me fuis propo- 
fée , c'eftde rétablir une vraie liberté. 
Elle feule , mes chers Su j ers , peut 
vous rendre heureux. Les lois étant 
im muables,vos propriétés en feront plus 
aiïiirées , rindulïrie honnête n'aura plus 
aucune entrave , 1'adminiftration de 
la Juftice fera impartiale , le bon ordre 
régnera dans les Villes & dans les 
campagnes , tout concourra à Taug- 
menrarior* de l'opulence générale , 
chacun jouira de la tienne fans trouble } 
enfin nous verrons renaître une piété 
pure , dégagée de toute hypocriiie & 
de toute fuperftition. 

Pour parvenir à ce bonheur, il faut 
que le Royaume foit gouverné par une 
loi invariable , dont la lettre claire & 
précife ne lailTc point lieu à de fautfès 
interprétations } qui lie non-feulement 
le Roi 5 mais réciproquement les Etats \ 
qui ne puifle être abrogée ni changée 
fans le confentement libre du Roi <5c 
des Etats ; qui permette à ua Roi zélé 
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pour la Partie , de confulter avec les 
Etats , fans que ces derniers s'en faflent 
un objet d'alarme <Sc d'épouvante ;qui 
réunifie enfin le Roi & les Etats dans 
un mcme intérêt , le bien commun du 
Royaume. 

Cette loi qui doit nous lier refpec- 
tivement , eft celle qu'on va vous lire. 

Vous remarquerez , par tout ce que 
je viens de vous dire, que je n'ai au- 
cune vue particulière , £c que je rap- 
porte tout au bien de l'Etat. Si j'ai été 
forcé de vous montrer la vérité dans 
fon plus grand jour, je ne l'ai pas fait 
par des motifs de reflentiment , mais 
uniquement par amour pour votre bien. 
Je ne doute point que vous ne rece- 
viez avec reconnoifTance ces nouvel- 
les difpofitions , 8c que vous ne foyez 
prêts à concourir avec moi f pour af- 
feoir fur un fondement folide & iné- 
branlable, l'édifice de la félicité publi- 
que & de la vraie liberté. 

Des Rois illuftres , dont la mémoire 
fera immortelle , ont porté le Sceptre 
que j'ai dans les mains. Je n'ai pas la 
préfomption de me comparer à eux ^ 

Qq iv 
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mais je le difpute à tous en fait de 
zele tk d'amour pour mon Peuple. 

Si vos cœurs font également bien 
difpofés pour la Patrie > j efpere que 
le nom Suédois acquerra bientôt la 
conlidération & la gloire dont il jouif- 
foit du temps de nos ancêtres. 

Le Dieu Tout-Puilfant > devant qui 
rien n ? eft cache , lie dans mon cœur 
les fentimens dont je fuis pénétré. Que 
(à bonté daigne répandre fa béné- 
diftion fur vos confeils ôc fur vos dé- 
cidons ! 



Discours du Roi au Sénat > 

U 25 Août 1772. 
T)Énétrf. de la plus vive reconnoif- 
jT lance pour les bontés du Tout- 
Puilîant , je m'adreflTe aujourd'hui à 
vous , avec la confiance & l'ancienne 
iimplicité dont nos ancêtres nous ont 
donné l'exemple. 

Après tant de fecou(Tes violentes, 
le calme a reparu parmi nous j nous 
n'avons plus enfin qu'un mçme but , 
le bien de la Patrie- 11 exige , ce bien > 
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que nous féparîotà bientôt une afTem- 
blée , qui a déjà duré quatorze mois. 
Pour cet effet, j'ai reftreint , autant 
que je l'ai pu , les proportions que j ai 
à vous faire. 

Les befoins font grande , mais ce 
font ceux du Royaume. Je veillWai , 
de mon côté, à Péconomie , de ce que 
vous m'accorderez, fera uniquement 
employé pour le plus grand avantage 
de l'Etat. 



Discours du Roi aux Etats > à la 
clôture delà Diète > le 9 Septembre 

ÎTtfclBr j -01:^.1,771;. ■ ?; - c D1C$ 

EN terminant cette atfemblée de? 
Etats , l'une des plus mémorables 
entre celles qui distingueront nos an- 
nales , je me fuis pénétré de la recon- 
noilTànce la plus vive envers le Tout- 
PuiflTant, qui a daigné protéger notre 
Patrie , &c diffiper l'orage defhufteur 
qui menaçoit nos libertés &: nous- 
mêmes. 

L'ouverture de la Diète a été mar- 
quée par les regrets , qu'excitoit en 
nous la perte d'un bon Roi & d'un 
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pere chéri. La difcorde & l'animofité 
des partis ont fouvent interrompu vos 
délibérations. On diroit que la Provi- 
dence n'a permis aux maux qui ont 
opprimé nos ancêtres de parvenir à 
leur comble , que pour mieux mon- 
trer ia £>rce de fa PuifTauce dans le 
changement qui leur a fuccédé. 

Cette heureufe révolution eft deve- 
nue , fous les aufpices du-Totir-Paif- 
lant , le remède immédiat des maux 
qui défoloient le Royaume , depuis 
plus d'un fiecle. D'une Nation livrée 
auparavant aux difTenfions les plus 
cruelles , elle en a fait un Peuple uni > 
libre , puiflant , indépendant , brûlant 
de zele pour le bien public. Ceft dans 
de pareilles circonftances que le Gou- 
vernement du Royaume pa(fe de vos 
mains dans les miennes. La liberté 
eft alfurée , les lois font fixées , la 
concorde renaît. Concevez , s'il fe 
peut , avec quels fentimens de tendref* 
fe &c de fatisfa&ion je vous vois aujour- 
d'hui rafTemblés autour du Trône. 

Le peu de temps qui s eft écoulé , 
depuis ce changement important , a 
fuffi pour m offrir les preuves les plus 
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certaines de votre affection Se de vo- 
tre confiance. J'ai vu ces vertus, ces 
grandes qualités , par lefquelles vos 
ancêtres furent illuftrer leur fiecle , 
germer dans vos cœurs Se fe manifes- 
ter dans vos attions. Elles n'ont pas 
cefie d y exifter , elles nattendoienc 
que les circonftances a&uelies pour fe 
développer avec éclar. 

J'ai vu renaître ce courage , cet atta- 
chement pour le Roi <Sc la Patrie , 
dont s'honcroienr jadis les Nobles Sué- 
dois- & leurs efforts puiflans m'ont 
foutenu. On a vu reparaître dans le 
Clergé la foumiflïon aux décrets 
de la Providence , le zele pour la 
gloire de Dieu, l'obéiflTance à leurs 
Supérieurs , l'amour de la paix Se du 
bien public. Soyez attentifs à infpirer 
les mêmes fentimens à vos frères ab- 
fens. Le zele de l'Ordre des Bour- 
geois, pour le commerce du Royau- 
me , s'eft montré , dès qu'ils ont ac- 
quis des idées juftes fur leurs vérita- 
bles intérêts, Se fur leur profpérité 
réelle. Le refped de l'Ordre des Pay- 
fans , envers Dieu Se le Gouverne- 
ment, a paru complètement , en ce 
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qu auflîtôt qu'ils ont été livrés à eux* 
mêmes , ils n'ont plus confulté que 
cet amour de la Patrie 5 qui , dans 
- tous les temps , a cara&érifé le Peuple 
Suédois. 

Te ne vous quitte donc aujourd'hui 
qu'avec un cœur plein de reconnoif- 
fance &c de joie. Après avoir concou- 
ru avec moi a rétablir l'ancienne liber- 
té , Se a lui donner les fondemens les 
plus folides } après avoir donné la Fonc- 
tion à une forme de Gouvernement 
qui la favorife ; aptès vous Être unis A 
moi , par les liens les plus ptiiflans , 
des temps plus heureux vont remplir 
vos efpérances. 

Soyez alfurés que mes foins ôc mou 
attention à mériter la confiance que 
vous avez placée en moi , feront fans 
* bornes. Si par votre union mutuelle , 
votre économie <Sc votre modétation , 
vous fécondez mes efforts pour le bien 
de l'Etat , je regarderai fa profpéâté 
comme certaine j je verrai mes efpé- 
rances comblées , en vous recevant , 
dans fix ans > comme un Peuple fi- 
dèle , heureux , uni > libre & indé- 
pendant. 
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Discours du Maréchal de la Dicte y 
à la même occajion. 

C'Est avec la joie la plus pure Se 
la plus profonde vénération , qu'à 
l'ouverture de la Diète , les Nobles té- 
moignèrent ici à Votre Majefté leur 
foi/mifïïon , leur zele, & leur fidélité 
inaltérable. C'eft avec une fatisfaétion 
aufli pure Se auflî inexprimable , qu'au 
pied du Trône, ils renouvellent au- 
jourd'hui à Votre Majefté l'hommage 
des mêmes fentimens qu'ils ont tou- 
jours montrés , & qu'ils ne ceiTeront 
jamais d'avoir pour la perfonne facrée 
d'un Roi également honoré Se chéri. 

Dans le cours de la Diète > les No- 
bles onc donné les plus fortes preuves 
du refpeél dont ils font pleins pour les 
droits de Votre Majefté; fichant bien 
eue , fi la NoblefTe Suédoife pouvoir 
le féparer des intérêts du Trône , elle 
pourroit aller également jufqu'i ou- 
blier ce qu'elle doit à fon Pays, à fon 
propre Corps & à fa poftéiiré. Âiifîî 
a-t-elle concouru avec Votre Majefté 
dans tous les moyens que fon pacrio- 
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tifme 8c fon zele éclairé lai ont Suggé- 
rés , pour Je Soulagement 8c l'indé- 
pendance de la Narion. 

11 ne nous refte , à la clôture de 
cette Aliemblée , qu'à former les vœux 
les plus ardens , pour que Dieu con- 
serve Votre Majefté. Puifle le bon- 
heur de vos Sujets durer autant que 
votre précieufe vie , &c puiflent les No- 
bles contribuer déformais à la force 8c 
à la gloire de ce règne, fortuné ! 



Discours de l'Orateur du Clergé. 

LOrsque les Repréfentans du Cler- 
gé , d'après les ordres de Votre 
Majefté , s'alfemblent , pour la der- 
nière fois pendant la Diète , devant le 
Trône , leurs cœurs font tellement 
remplis de vénération , de z-ele &c de 
reconnoifiance , qu'il ne feroit au pou- 
voir de perfonne , 8c moins encore au 
mien , de les pouvoir exprimer di- 
gnement. 

Si cette Diète forme l'époque la plus 
mémorable de l'hiftoire de Suéde, 
tout homme qui penfe doit y recon- 
noître la main du Tout-puiffant , & 
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contempler , dans une fainte vénéra- 
tion , les grands defleins de la Pro- 
vidence. 

11 neft aucun Gouvernement qui 
ne porte l'empreinte de Ja foibletfe 
humaine , qui n'ait fes imperfections 
6c fon inftabilité. Tous ont leur com- 
mencement, leur progrès & leur fin. 

Comme un individu peut abréger 
fes jours , par une vie defordonnée , 
ainfi le Peuple, qui abufe de fa liber- 
té , peut devenir lui-même lartifan de 
fa propre deftru&ion. 

Heureufe la Nation , qui , dans itn 
pareil changement, peut conferver cet-* 
te liberté , qui fait l'ame de la focié- 
té civile ! Heureux le Peuple Suédois , 
de voir dans Votre Majefté Finftm- 
ment, employé par le Seigneur, pour 
affranchir la liberté Suédoife de tout 
ce qui pouvoit l'avilir ou la dégrader ! 
Heureux les Etats de Suéde , de pou- 
voir, malgré ce changement , prendre 
congé du Roi , avec autant d'alfuran- 
ce & de liberté , qu'ils en ont eu la 
première fois qu'ils l'ont vu ! 

Cette AfTemblée mémorable retra-p 
cera à jamais l'époque où les larmes, 
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qu'une jufte douleur faifoic verfer fur 
la tombe d'un Monarque regretté , fu- 
rent remplacées par des larmes de joie , 
répandues au pied du Trône d'un Roi 
ne parmi nous, qui a de beaucoup 
devancé notre attente dans les grandes 
efpérances que fon Pays avoit conçues 
de lui , dès le moment de fa naifTance. 

Les Etats , en fe feparant , voient la 
Couronne reprendre fur fa te te fon 
ancienne fplendeur • les nuages qu'a* 
voient rallemblés les vicillîtudes du 
temps pour en obfcurcir l'éclat, ont 
été dilîipes par Votre Majefté , non 
par la violence d'une tempête , mais 
par la douce influence d'une bonté , 
qui répand au loin fes rayons bienfai- 
fans, émanés d'une fource célefte. 

Le Clergé s'eftime heureux d'avoir 
été témoin d'un événement li extraor- 
dinaire , qui eft TaccomplilTement des 
décrets de la Providence fur Votre Ma- 
jefté, Se par lequel le Tout-Puiflaut a 
réfoîu de répandre & grâce &: fa mifé- 
ricorde fur ce Royaume défolé , en 
fe feivant de Votre Majefté , pour re- 
médier aux maux fous lefquels il gé- 

milïbic > 



( 475 ) 

milTbit, avant qu'ils euiTeWéeu le temps 
de le corrompre Se d'en achever la 
deftru&ion. Que Votre Majefté foit 
bé ne à jamais , pour avoir iï fouvent 
tenté de rétablir fa paix , la tranquil- 
lité Se l'union parmi des efprits fi agi- 
tés Se fi divifés. 

Puifle la difeorde être fi bien étouf- 
fée , qu'elle ne fe remonrre jamais en 
Suéde , &c qu'elle n'attire plus fur nous 
les juftes châtimensdu Seigneur! Que 
Votre Majefté foit bénie dans tout ce 
qu'Elle fe propofe encore pour accom- 
plir le grand ouvrage entrepris au nom 
de l'Eternel , dans fes efforts pour réta- 
blir la tranquillité clans le Royaume , 
Se pour le rendre florilîant & glorieux ; 
afin que Votre Majefté ne le facrifie 
pas en vain pour un Peuple , dont l'a- 
rnour Se la fidélité lui font dévolus y 
à titre d'héritage, avec la Couronne 
même. 

l es Députés du Clergé fe féparent 
aujourd'hui , pleins de joye , de ce 
qu'ils ont vu s'accomplir , par la main 
du Seigneur. Ils s'emprefieront de ré- 
pandre parmi leurs frères Se dans leurs 

Tome III. R t 
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afTemblées les louanges de Dieu & du 
Roi. Ils publieront , dans le Royaume , 
que Votre Majefté a non-feulement 
offert , mais réellement expofé fa per- 
fonne facrée, pour devenir l'heureux 
centre d'union entre fes Sujets. 

Leur miniftere fera employé , au- 
près du Citoyen , courbé fous le poids 
de la mifere, à l'encourager par la 
douce efpérance d'un avenir plus heu- 
reux ; jamais elle n'aura été rrieux 
fondée que dans ce moment , où le 
Grand Guftave a ajouté > aux titres que 
lui donne la Royauté , celui de pre- 
- mier Citoyen d'un Peuple libre. Ils 
feront fans ceffe aux pieds du Pere cé- 
lefte^ lui adreflant les vœux les plus 
ardens pour Votre Majefté, lui de- 
mandant , pour notre Monarque , la 
force de porter long-temps cette Cou- 
ronne , qua l'amoii: extrême de Votre 
Majefté pou* fon pays a rendue plus 
péfante qu'elle n'étoit , quand vous l'a- 
vez reçue. Oui , avec l'aide de Dieu , 
ils ne négligeront rien pour conciibuer 
a la fatisfadtion de Votre Majefté dans 
l'exercice de leurs fondions a perfua* 
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dés qu'ils rempliront ainfi la vclcnté 
de leur mairie célefte , & qu'ils tra- 
vailleront au bien de fon Eglife, 



Discours de V Orateur des 
Bourgeois. 

L'Ordre des Bourgeois porte au 
çied du Trône de Votre Majefté ' 
l'hommage de fon refpeét Se de fa re- 
connoiffance , à la clôcure d'une Diere 
fi heureufement terminée. 

Cette AfTemblée des Etats a vu ar- 
river le moment, d'où le bonheur & 
l'indépendance de la Suéde dateront 
déformais , & formeront une époque 
nouvelle. 

Depuis l'avénement de Votre Ma- 
jefté à la Couronne, Elle a conânuel- 
lemenc raffermi les fondemens du Gou: 
vernement. 

L'attention la plus vigilante pour le 
bien-être de vos Sujets 2 le defir le plus 
ardent de contribuer au aonheur de 
votre Royaume & de fuivre fans ob- 
ftacles le glorieux exemple de vos an- 
cêtres , la fagefte la plus profonde , 
ont guidé les pas de Votre Majefté 

Rr ij 
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clans le chemin de la gloire; Se l'a- 
mour de vos Sujets 5 autant que leur 
ferment &: leur devoir, garantit défor- 
mais i: pouvoir & l'autorité de Votre 
Ma] elle. 

Les grandes qualités qui la distin- 
guent , fes vertus éprouvées & fon 
amour extrême pour fon Pays , ren- 
draient toute forme de Gouvernement 
inutile. Mais Votre Majefté a fage- 
ment confidéré les temps à venir ; & 
le Royaume , fous le Sceptre de Vafa, 
peut fe promettre le plus haut degré de 
bonheur & de profpériré. 

Puifle l'Eternel rendre le règne de 
Votre Majefté également long & heu- 
reux ! Que la liberté , le droit le plus 
cher au genre-humain > foit défendue 
& protégée par les lois > fous le Scep- 
tre de Votre Majefté ; que la licence 
foit à jamais bannie , & que la vertu 
reprenne fon empire; que l'union de 
la concorde mutuelle découvrent les 
véritables intérêts du Royaume , &: ra- 
pellent, avec fa dignité, fon antique 
fplendeur • que la difedrde n'habi'e 
plus dans le cœur dès Suédois ; que 
îobéiflTancç rem^lifte le but des l ois^ 
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que l'induftrie & l'?<5Hvité rendent fbs 
fujets heureux; que leur profpérité de- 
vienne la plus grande fatisfaélîori de 
Votre Majefté , 6c la profpérité du 
Royaume £Lx piemiere & la plus gran- 
de gloire. 



DISCOURS de V Orateur de L'Ordre 
des Payfans. 

A La clôture d'une Diète aufli lon- 
gue qu'heureufe dans fa conclu- 
fion , l'Ordre des Payfans ne s'appro- 
che du Trône qu'en fe rappelant avec 
la plus profonde vénération que le 
Royaume, tout près de fa deftruétion , 
doit uniquement fon falut au zele &c 
aux tendres foins de Votre Majefté ; 
que, par eux , il s'eft établi une balan- 
ce de pouvoir , qui manquoit jufqu'à 
prefent au Gouvernement, Se que la 
Suéde eft rentrée dans fon ancienne 
liberté & fon indépendance : événe- 
mens qui ont tout à la fois étonné l'Eu- 
rope Se furpaflfé les efpérances des 
Suédois. 

L'expreffion me manque pour pein- 
dre le profond rcfpe£t Se l'attachement 
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plein de zele de l'Ordre des Payfans ; 
êc de leurs frères abfens pour Votre 
Majeftç. 

Les Payfans croient remplir les vœux 
des abfens, en mettant humblement 
au pied du Trône les cœurs linceres 
des Suédois , comme un bien fur le- 
quel Votre Majefté a acquis les droits 
les plus étendus , par l'amour qu'Elle 
a pour fon pays. 

Les chaînes qui flétrilibient des Ci- 
toyens libres ont été rompues , les 
droits & l'ancienne fureté des Suédois 
font rétablis ; la force du Royaume re- 
pofe fur des fondemens pofés de ma- 
nière à rendre à la Suéde fa gloire 6c 
fa grandeur paflee } ce jour commence 
une époque nouvelle > où l'induftrie > 
jufqu'à préfe nt opprimée , va prendre 
fon eiïbr , où les manufactures déchues 
recouvreront leur profpérité , & où les 
Sujets ne feront que fuivre leur incli- 
nation , en s'attachaiit à refpe£ter le 
Gouvernement 3 d aimer fon pays & à 
obéir aux lois, 

4> 
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MaNIFEstecIu Capitaine Het/ickius, 
Commandant dans la faille de Chnf- 
tianfiadt* 

A Fin cTinftruire les Citoyens du vé- 
ritable motif des mefures qui ont 
été prifes, pour mettre cette Ville ôc 
la FortereflTe en état de défenfe, ôc 
pour y établir une garde fuffifante , on 
déclare par ce manifefte qu'on a été 
forcé à cette démarche, parce que des 
gens , par rufe ôc par violence , ôc aux 
dépens des lois &c du peuple > ont ofé 
porter injuftement le nom à' Etats du 
Royaume de Suéde. Us ont exercé un 
pouvoir tyrannîque; ils fe f >nt écartés 
des lois du Royaume, & ils ont ou- 
tragé la Juftice , ils ont exclu l'honnê- 
teté de leurs actions , Se favorifé des 
vues étrangères. En fe livrant â ces ex- 
cès , ils n'ont pris aucune précaution 
pour prévenir la difette de grains, &: 
la mifere qui opprime et afflige la 
plus- grande partie du Royaume ; ils 
n ont pris aucunes mefures pour pro- 
curer les refTources nécelTaires , ôc 
pour favorifer le Commerce ôc la cix- 
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tulation de l'argent. Les fortereflfes 
n'ont point écé réparées j &c font ref- 
tées fans défenfe. Le Royaume eft fur 
le penchant de fa ruine. Il n y a au- 
cune fureté , ni pour l'Etat en géné- 
ral , ni pour les particuliers. La répu- 
tation , l'honneur &: les biens des Ci- 
toyens font en danger. On a porté les 
plus violentes atteintes au pouvoir juf- 
te & légitime du Roi m y l'obéilfance , 
- les devoirs . les égards même dus à 
Sa majefté , tout a été vio.é. 

Dans cette circonftance > la Garni- ! 
fon de cette Ville & de cette Forte- 
refTe , considérant que cette manière 
de gouverner tend au pouvoir illimité , 
auquel tout Citoyen eft obligé de s'op- 
pofer en vertu de fon ferment & de 
les engagemens envers la Patrie , re- 
fufe de déférer & d'obéir aux foi-di- 
fans Etats : elle regarde &: déclare tout 
ce qu'ils ont fait comme nul & rtôit 
avenu : &: pour porter remède à tant de 
maux, elle eft déterminée à pedifter 
dans le parti quelle a pris de ne met- 
tre bas les armes, que lorfque l'Etat 
seroit rentré dans la forme qu'il doit 
avoir. 

Braves 
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Braves Suédois, l'ouvrage ell en 
commencé. Rappelez vous vos obli- 
gations envers le Roi ëc la Patrie. 
Donnez des preuves de votre zele cha- 
cun dans l'état qu'il occupe,; unifiez- 
vous à nous, C'eft le feul moyen qui 
nous refte pour fauver le Royaume 
de fa chute , & peut-être du joug 
étranger , dont nous fomines mena- 
cés. Nous proteftons, devant Dieu &c 
à la face de toute là Terre , que nos 
intentions font pures. Elles tendent 
uniquement au bien de la Patrie , & a 
rendre à Dieu ce qui eft à Dieu , & 
au Roi ce qui eft au Roi. 

A Chriftianftad , le i Août 1772, 



Ordonnance du Roi ^relative aux 

faclions qui ont troublé f es Etats. 

NOs foins pour votre union géné- 
rale ont eu , par la puiflante pro- 
tection 3c la bénédiction de Dieu, le 
fuccès le plus , heureux } les Etats du 
Royaume ont unanimement reçu , Se 
confirmé par ferment 3 une nouvelle 
forme de Gouvernement, qui a établi s 
îaliureté des Suje;s de. la-" manière là 
Tomc IIL . S s - 
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plus folemnelle , &c mis fin ea même- 
temps à toutes les caufes de difcorde 
& de divifion } Nous fommes bien fon- 
dés à Nous flatter que , de ce moment , 
l'ancien efprit de parti , qui a divifé 
&: déchiré la Nation , a entièrement 
difparu : Nous ne verrons plus le pere 
oppofé au fils , le frère au frère , &: 
chaque famille > en proie aux divi- 
sons les plus fatales > fe déshonorer 
par des actions aufli contraires à tou- 
tes les lois divines & humaines > qa af* 
fligeantes pour tous les honnêtes gens > 
qui avoient peine à fe perfuader qite 
des mœurs aufli corrompues puflen£ 
exifter parmi des Chrétiens. 

Pour accomplir avec plus de promp- 
titude nos deflfeins , & pour voir rem- 
plir plutôt nos efpérances, nous nous 
croyons obligés d'ordonner qu'on s'ab- 
ftienne-, dans toute efpece d'écrits > 
d'aucun reproche 5 qui put offenler 
les difFérens partis qui ont régné juf- 
qu'ici , & de défendre d'employer à 
l'avenir aucun des noms qui ont fervi 
à les diftinguer, dans le fens odieux 
qu'oivavoit coutume de leur donner. 
Ll. confiance: que . nous infpire 1& i 
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fidélité de nos Sujets , nous fait efpé- 
rer que l'amour du repos Se de la tran- 
quillité du pays , fera également ob- 
ferver dans les converfations particu- 
lières ce qui eft dit Se ordonné par 
rapport aux écrits & auxdifcours pu- 
blics. Par-là les lois Se les mœurs con- 
courront également au même but , Se 
feront des Suédois une Nation heureu- 
fement unie dans fon refpeâ: pour 
Dieu , dans lobéiffance Se l'amour 
de la Patrie , Se dans la pratique de 
toutes les vertus fociales. 

Donné au Château de Stofckholm > 

Je 24 Août 177** 

GUSTAVE. 
Jean de Hel an-d; 

L_ , . 

Lettre du Roi au Prince Charles* 

GUstave , par la grâce de Dieu, 
Roi de Suéde , Se c. Au Sérénif- 
fime Prince Charles , notre cher & 
•bien aimé frère , Prince héréditaire 
<ie Suéde : Salut. 

Séréniffime Prince, notre cher & 
-bien aimé frère. 

Votre A. R* Nous a informé, par 

S s ij 
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Ta lettre du 24 de ce mois, de ce que 
Nous avions déjà prévu , que le Capi- 
taine Hellichius a remis , à la pre- 
mière fbmmation de V. A. R, la For- 
teretfe de Chriftianftadt , donc il étoit 
en polleflion depuis quelque temps. 
Il a été prouvé par- là au public , qu'il 
n'a point été un ieditieux - y que ce bravé 
officier ne s'eft révolté que contre la 
licence 6c la hireur des partis , mai? 
nullement contre Nous , ou contre le 
pays. 

Nous le nommons feul, parce qu'il 
^toit à la tête de l'entreprife. Nous 
nous fouviendrons cependant toujours 
avec tendiefle de ceux qui l'ont aidé , 
foit qu'ils appartiennent ou non à la 
Garnifon. Incertains du fuccès 3 ils ont 
toiiï liicjLïé leur vie } ils n'ont même 
Crainèni ks tortures, ni les châtimens 
les plus ignominieux: la vraie gloire 
les brave tous. Dieu connoît leurs 
cœurs , Se foit qu'ils étoient tous pour 
Nous 8c pour la Patrie. Leurs vœux 
font remplis , la liberté eft rétablie ; 
1'oppreflion , la perfécution & toutes 
les vues étrangères ont di'fparu 5 & 
Nous avons recouvré l'Autorité Royale,, 
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fous laquelle ce Royaume peut comp- 
ter fes époques les plus glorieufes. 
Plus le doigt de la Providence eft mar- 
qué dans cette révolution % plus Nous 
loin m es portés a témoigner au Capi- 
taine Heliichius , & à ceux qui l'ont 
aidé , ou qui ont obéi à fes ordres > 
notre gracieufe reconnoitfance & le 
plaifir que Nous ont fait leur courage > 
leur fermeté Se leur conduite loyale. 
Il n'y a point de voie plus honorable 
pour leur en faire part , que V. A. R., 
dont l'exemple frappant d'amour pour 
Nous &c notre pays, eft l'objet de leur 
vénération. C'eft pourquoi Nous en 
donnons la commiflïon à V. A. R. 5 
l'affurant en môme -temps de notre 
royale faveur Se affedtion fraternelle. 
Sur ce , Dieu vous ait en fa fainte 8c 
digne garde. 

Du Château de Stockholm , le 2 8 
Août 1772. 

GUSTAVE. 

Charles Caiuskiold, 



FIN. 
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